ŒUVRES DE 

M. A DE 
LAMARTINE: 
VOYAGE EN 



ORIENT. 4 



10 

iigiMM by Google 



4 ^. ^ 



Digilizedliy Google 




DE H. A. DE 



LAMARTINE 



VOYAGE EN ORIENTi 

TOME QUATRIEME 




Dignizea Google 



ŒUVRES 

LAMARTINE 



TOMB XII 



ŒUVRES 

UK. M. À. DE 

LAMARTINE 

VOYAGE EN ORIENT . 

TOUE QUATRIEME 



PARIS 

TVPOGRAPHIK DK KIRMIN IHbOT FHERES 



SOUVENIRS, IMPRESSIONS, 

PENSÉES ET PAYSAGES, 

UN VOYAGE EN ORIENT, 

I833-Ift33, 
NOTES D'UN VOYAGEUR. 
TOME IV. 



Digilized by Coogle 



RÉCIT DU SÉJOUK 



FATALLA SAYEGHIR 

GBU LES AUBBS ■ORADTS DU CIUHD OiSKU. 



AVANT-PROPOS. 



Noos étioiiB compte au roilien do désert qtû b*^ 
lend de Tibériads à Nozareih. Noos caustoiu des 
tribus arab^ que none avions reneonlrées dans la 
joamée, de teors moeurs, de leun rapports 'entre 
ellGS«t aVec les grands peuples qui les environnent. 
Nous cheïchioQB à percer le mystère de leur origine, 
de leur destinée, et de cette étonnante persévérance 
de l'esprit de races qui sépare ces pouplodee ' de 
toutes les autres fkmiltes humaines, et les tient, 
comme les Juife, non ptts en dehors de la ctvilÏËa- 
tion, maïs dans ans civilisation A part, auaù in al- 
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(érable aue le Krenil. Plus j'ai vuvaiié. dIus ie me 
SUiB convaincu que les races sont le grand secret Ue 
1 histoire et des mœurs. L liomme n est pas aussi 
ediicable que lo disent les philosophes. L influence 
de.s Konv ernemenls cl des lois est bien loin d agir 
aussi radiL'uli^nieiil qii ou lo pcuse sur les mœurs ol 
les Ln.'itm<'!'i d un pt'iipli' ; tiimlis i|ui! la constitution 

nifcste iipri'H des milliers <l années clans les formes 
physiques et dans les habitudes morales de la fa- 
mille ou de la tnbu. La genre humain coule par 
fleuves et par ruisseaux dans le vaste océan de 1 hu- 
manité; mais il n'y mêle que bien lentement ses 
eaux, souvent jamais ; et il ressort, comme le ilhône 
du lac de Genève, avec le goût et la couleur de son 
onde. 11 y a là un abîme de pensées et de médita- 
tions. Il y a aussi un grand secret |iour les législa- 
teurs. Tout ce qu'ils font dans le sens de l'esprit des 
races réussit; tout ce qu'ils tentent contre celte pré- 
disposition naturelle échoue. La nature est plus forte 
qu'eux. Cette idée n'est pas celle ilos pliilosophes 
du. temps, mais elle est évidente pour le voyageur; 
et il y a plus de philosophie dans cent lieues de ca- 
ravane que dans dix ans de lectures et de médita- 
tions, le mo scnlais heureux ainsi errant à l'aven- 
ture, sans autre route que mon capiice, au milieu 
de déserts et de pays inconnus. Je disais à mes amis 
et à M. Mazoyer, mon drogman, que si' j'étais seul 
et sans affections de l^mtlle, je mènerais celle vie 
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AVANT-PBOPOS. S 
pendant des années et des années. J'aimerais u ne 
me jantab «©ucher où je me serais réveillé, à pro- 
mener ma tente depuis les rivages d'Ëgypte jusqu'à 
ceux du golfe Persique; ô n'avinr pour but, le aoir, 
que le soir même ; à parcourir du pied , 'de rœil et 
du ctBOr, toutes ces terres inconnues, tontes ces 
races d'hommes si diverses de ta mienne; à con- 
templer l'humanité, ce plus bol ouvrage de Dien, 
sous tontes ses formes. Que Taut-il pour cola? Quel- 
ques esdaves ou serviteurs liiléles, des armes, un 
peu d'or, deux on trois tentes , cl des cliaineaux. La 
ciel de ces coiUrées est presque toujours tiède et 
par, la vie facile et peu chère, l'hospitalité ceïlaind 
et [ntloresqne. Je prétiÉrerais cent fois des années 
ainsi écoulées sous des cîeox diflerents , avec des 
hètes et des amis toujours nouveaux , à la stérile et 
bruyante monotonie de la vie de nos capitales, n y 
a certainement plos de peine à mener à Paris ou à 
Londres la vie d'un homme du monde, qu'à parcou- 
rir l'univers en voyageur. Le résultat des deux fa- 
tigues est cependant bien difTércnC. Le voyageur 
meurt, on revient avec un trésor do ponsées et lin 
sagesse. L'homme casanier de nos capitales vieillit 
sans connaître ot sans voir, cl meurt hussî enlravé, 
anssi emmaillotté (l'idt'i's fausses, que le jour où il 
esl venu au iiioutic. " Je, vniulrais, disnis-je il mon 
(Irogmun, passer ces moutagues, Uesccudre dans le 
grand désert de Syrie, aborder quelques-unes de ces 
grandes tribus inconnues qui le sillonnent, y recevoir 
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rhoB|dliiU(épeiidaiit des nids, pasBOr à d'ttUlrt», èta- 
dierles ressemblaiicefi et les diflëraiices, les suivre 
des jardins deDunas aux bords ds l'Enphrate, aux 
confiDS de laPeree, lever le voile qui couvre encore 
toute cette civilisation du désert, dvilisalîon d'où la 
chevalerie nous est née, et 'OÙl'oD doit la retrouver 
encore : mais le temps doob presse, nous ne verrons' 
que les bords de est océan dont personne n'a pai^ 
couru l'étendue. Nnl voyageur n'a pénétré parmi 
ces tribus ioDombrables qui couvrent de leurs tentes 
et de leurs troupeaux les champs des patr^'arches : 
un seul homme l'a teoté, mais il n'est plue, et les 
notes qu'il avmt pu recueillir pendant dix ans de 
s^ourpumi ces peuplas ont été perdues avec, lui. ■ 
Je voulais parler de M. de Lascaris; or, void ce que 
c'est que H. doLaecarlB. 

Né en Piémont, d'une de ces fiunilles grecques 
venues en Italie après la conquête' de Constastino- 
ple, H. de Lascaris était chevaUer de Halte lorsque 
Napoléon vint conquérir cette lie. H. de Lascaris, 
très-jeune alorSf. le smviten Ëgypte, s'attacha à sa 
fortune, fut fasciné par son génie. Homme da g^ie 
lui-même, il comprit, un des prani«s, les grandes 
destinées que la Providence réservait à on jeune 
homme trempé dana l'écrit de Plularqde, à iine 
époque où tous les caract^w étaient usés, bri- 
sés ou foussés. Il comprit plus : il comprit que la 
|duB grand œuvre à accomplir par son héros n'é- 
lait peut-être pas la reatauralion du pouvoir en Eu- 
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rope, œuvre que la réacliou des esprits rendait né- 
cessaire ot par cons^iiLient facile ; il pi'e^scDtait qiiu 
TAsio offrait un plus vaste clianip à l'ambition ré- 
génératrice d'un liéroH ; que là il y avait à conquérir, . 
à fonder, h rénover par masses cent fois plus 
ganlesques; que le despotismo, court en Europe, 
serait long et éternel eu Asie ; que le grand homme 
qui y apparierait l'orgamsatioa et L'unité ferait lùen 
pins qu'Alexandre bien plus que Botiaparte n'a pu 
féire en France. Il paTidt que.le jeune guenier d'I- 
talie, dont l'imagination était lumineuse comme l'O- 
rient, vague comme le d^ert, grande comme le 
monde, eut à ce eajet des conversations cOnBden*- 
tielles aveo H. de I^ucaris, et lança un éclair de sa 
pensée vers cet horizon que lui ouvrait sa destinée. 
Ce ne fut qu'on éclùr, et je m'en aill^ ; il est évi- 
dent que Bonaparte était l'homme de l'Orient, et non 
l'homme de l'Surope. On rira en lisant ceâ : cela 
paraîtra paradoxal pour tout le monde; mais de- 
mandez aux voyageurs. Bonaparte, dont on prétend 
faire am'ourd'hui l'hommb de la révolution française 
et de la liiMTlé, n'a jamais rien compris à la liberté, 
et a Aiit avorter la révolution française. L'histoire le 
pnuivera à toutes ses pages, quand elle aura été 
écrite sous d'autres inspirations que.celles qui la dio 
tent am'ourd'hui. Il a élé la réaction incamée contre 
la'libertâde l'Enropè, réaction glorieuse, broyante, 
éclatante, et voilà tout. Que voulez-vous pour preuve? 
Demandez ce qu'il reste aujourd'hui de Bonaparte 



' ■ ATANT-PnoPOS. 

. dans la monde, si ce n'est une page de bataiUon et 
une page cte restànralion malhatnle ? Hus une {ûerre 
d'-atlénte, un luinasient, un avenir, quelque chose 
• qiâ vive après. Ini, honnis son nom, rien qu'une 
"ihunense mémoire. En Asie, il anndt remué des 
htmimes par millioDs, et, homme d'idées ùmples 
lui-même, il aurait, avec deaz on trois idées, élevé 
une dvilisation molinmaitale qui durerait mille ans 
après lui. HaisVerrelu-lhtcomiiùteiNtqKiléondioi- 
sît l'Borape ; seulement il voulut lancer nu explora- 
teur derrière lui, pour reconnaître ce qu'il y aurait 
k îmn, et jalonner la route des Indes, si sa fortune 
devait 1b lui ouvrir. H. de iascaris fal cet homme. 
Il partit avec des insIructionB secrètes de Napoléon, 
reçut des sommes nécessmres k son entreprise, et 
vint s'établir à Alep pour s'y perfectionner dans la 
langue arahe. Homme de mérite, de talent et de 
lumière, il fei^it une sorte de monomanie, pour se 
faire excuser son séjour ea Syrie, et ses relations 
.obstinées avec tous les Arabes du désert qui arri- 
vaient à Alep. Enfin, après quelques années de pré- 
parations, il tenta sa grande et |iérilleuse entreprise, 
n parcourut avec des chances diverses, et sous des 
déguisements successifs, toutes les tribus de la Mè' 
sopolamio, de l'Euphrale, et revint à Alep, riche 
(les connaissances qu'il avait acquises, et des rela- 
. lions politiques qu'il avait préparées pour Napoléon. 
Mais pendant qu'il accomplissait ainsi sa mission, la 
fortune renversait son héros, et il apprenaitsa chute 
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le jour mân» oà 11 venait -fbi rapporto le fhùt de , 
sept années de p^s et de déVsuement. Ce coup 
ïmin^vudaaortnitmortdàM. daLaacaris. Il passa 
en Ëgypte, et mourut an Caire, aeulf inconnu, aban* 
donné, laissant ses notes pour unique héritage. On 
dit cpie le consul an^aîs rocoallit ces précieux do- 
cnments qni pouvaient devenir 'Si duiâblea à son 
^uvemement, et qu'ils hreot détruits ou oiTOyés 
à Londres. 

■ QaeX dommage, diBais.ie k M. Haioyer, que le ré- 
sultat de tant d'année» et de tant de patience ail élé 
perdu pour nous! — Il eti reste quelque cfaose, me 
répondil-il ; j'ai été )ié à Latakié, ma pataHe, avec un 
jenne Arabe qui a accompagné M. de Lascaris poi- 
dant tous SOS vayagos. Après sa mort, déauéde res- 
sources, privé même des modiques eppcuntemcnts 
arriérés que lui avait promis H. de Lascaris, il est 
rentré pauvre ot dépouillé chez sa mère. Il vitmain- 
tenant d'un pelit emploi chez un négociant de Lata- 
Idé. U je l'ai connu, et il m'a parié bien souvent 
d'un recueil de noies qu'il écrivait, à l'instigation de 
son patron, dans le cours de sa vie uumado. — Pea- 
^ sesvous, dîsaiaje à M. Hazoyeri que ce jeune liomme 
consentit i me les vendre?^ le le crois , reprit-il ; je 
le crois d'autant plus, qu'il m'a souvent témoigné le 
désir de les offrir au gouvernement français. Mais 
rien n'est si facile que de nous en assurer ; je vais 
écrire à Falalla Sayegbir : c'est le nom du jenne 
Arabe, Le Tarlare dlbrahim-Pacha lui remettra ma 
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leilre, et nom aurons la r^Mmae an rentrant h Salde. 
— Je vous charge, lui dis-je, da n^ocier oMe.af- 
faira, et do lui offrir deux mille piastres de son nw- 
nufiorit. » 

Quelques mois sa paei^^ avant que la Tépwaa 
de Fatalla Sayegfair me'parvtnt. Rentré à Baynith,' 
j'mvoyai mon interprète négoaer direotament l'ao- 
quisi^on du œanuBcrit à Lataldô. Les conditions ao- 
capléee et la somme payée , M. Hazoyer me rai^una 
les notas arabes. Pendant ie cours de l'hiver, je les Sa 
tradnire, avec une prâoe infinie, en langue fran- 
que ; je les traduisis plus lard mot-méme en français, 
et je pus foire jouir ainu lepublicdu fruit d'un voy^ 
de dix ans, qu'aucun voyageur n'avait encore ao- 
coinpli. L'extrême difflcullé de cette tri[de traduc- 
tion doit &ire excuser le style de ces notes. Le style 
impwte-peu dang ces sortes d'ouvrage : les faits et 
les mœurs sont tout. J'ai la certitude que le premier 
traducteur n'a rien altéré; il a supprimé seulement 
quelqnu> longueurs et des oirconstanoes qoi n'étaient 
que des répétitions oiseuses , et qui n'éctairciasaient 
rien. 

Si ce récit a de l'intérêt pour la sdenoe , la géo- 
graphie et la politique, il me restera nn vcen k for- 
mer : c'est quelégouvernement franceàs, que de ù 
grands périls et de û longs exils étaient destinés il 
éclairer et à servir, témoigne une tardive reoonnu»- 
sance, au malheureux Fatalla Sàyeghir, dont les ser- 
vices pouiraient ai^jourd'hui lui être si utiles. Ce vœu. 
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je le ronse aoseî pour le jeune et halnle iiiteq»ite 
H. Hazoyer, qui a traduit ces notes de l'arabe, et qui 
m'a accompagné pendant mes voyages d'un an dans 
la Syrie, la Galilée el l'Àraiùe. Versé dans la con- 
naissance de l'arabe, fils d'une mère arab«, nereo 
d'un des schaks les plus puissants et les plus vé- 
nérés dn Liban, ayant parcouru d^'à avec moi toutes 
ces contrées, familier avec les mœura de toutes ces 
tribus, homme de courage, d'intelligence et de pro- 
bité, dévoilé de cœur à la France, ce jeune homme 
pourrait être de la- plus grande utilité au gouveme- 
menldans nos échelles de Syrie. La nationalité fran- 
çaise ne Rnit pas à nos frontières : la patrie a des 
fils aussi sur ces rivages, dont elle connaît à peine le 
jiom. M. Mazoyer est rni de ces fils. La France ne 
devrait pas l'oublier. Nul ne pourrait la mieux servir 
que lui dans des centrées où notre action' dvilisa- 
trice, protectrice, politique même , doit inévitable- 
ment se faire bientàt sentir. 

Voici lé rédt littéralement traduit de I^lalla Saye- 
gbir. 
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FATALLA SAYEGHIR. 



A l'dgc de ilix-huil ans, jn jiarlis il'Alop, ma 
patrie, avec un fonds de uiarchaTidi.'ies , pour aller 
in'élabitr en Chypre. Ayant élii assez huiirunx la pre- 
mière aunée dans mes opérations commerciales, j'y 
prisgoiU, el j'ens la falalo idée de faire pourTricste 
un chargement des productions do l'ilo. En pou de 
temps mes marchandises furent embarquées. Elles 
consistaient en colon , soie, vins , éponges el colo- 
quintes. Le 18 mars 1800, mon bàliment, com- 
mandé par le capitaine Chrfiilinaii , mil à la voile. 
Déjà je calculais les avantages de ma spémlaiiuii, et 
me réjouissais à l'idée de gros bcnéticcs, lorsqu'au 
milieu de ces douces illusions me pan int la funeslâ 
uonv^e de le [HÏse de mon navire par iin vaisseau 
de guerre anglais, qui l'avait conduit à Malle. Par 



t-iiitu (l'une k;ll(; , foifé de disposer mon bilan, 
jeilTii;mureliri'riliu;oimii<;ic(i, el, tolalcmont ruiné, 

(jiiiltfli Chyjiii^ |...iir rovenii- Alep. 

nui'l(|M(.>> Ji)Mi> iipm.s iiK.ii aiTivéu, Je ilînai elieï 
un lie Jiies uiiiij ii\ ce ■rieurs j)ers()ri[U'>, parmi !gs- 
iliiollof se Inniviiit un éliangiM- fori iiiiil viMu, maîa 

gei', s'i'Uuil iL.îsis pii's île inui, iii ailiri-^u la [larole 
a\e(.' aflabililé, Nou^ parlâmes miisiiiiic, et, à la 

[«ur aller demander son nom. J'appris qu'il s'ap- 
pelait M. Lascaris de Vintimille, et qu'il élail cheva- 
lier de Malte. Le lendemain, je le vis ari-ivor chez 
moi, tenant en main un violon. « Mon cher enfant, 
« me dit-il en entrant, j'ai remarqué hier combien 
"VOUS aimiez la musique; je vous considère déjà 
• comme mon fils, et vous apporlo un violon, que je 
" \ oiis prie d'acceplcr. « Jo rcfiis avec grand plaisir 
eel inslniment, que je trouvai Tort à mon goAt, et 
lui un fis mes vifs remercimonls. Après deux heures 
d'une conversation trc'S-animéc , pendanl laquelle il 
m'avait beaucoup questionné sur tniilos sorfes do 
sujets, il se relira. I,c lendemain, il revint, etcon- 
tiinia ainsi ses visiles pendant quinze jours ; ensuite 
il me proposa do lui donner des leçons d'arabe, 
d'une heure chaque jour, pour lesquelles il m'oF- 
fiît cent piastres par mois. J'acceptai avec joie cette 
proposition avantageuse, et, après mois de îe- 



Digilized by CoOgle 



EN^OHIENT. ti 

çoDS, il commençait à parler et à lire l'arabe pas- 
eablement. Un Jour, il me dit : » Mon cher fils (c'est 
ainsi qu il m appelait toujours), je vois que vous 
«avez an grand penchant ponr te commerce: ci. 
• comme je déeira rester quelque Icmps avec vous . 

■ je VAUX TOUS occuper d une manière qui vous soit 
< agréabl V d I r I I t I 

■ chandises loa plus eal]iii>H.'s u lloiiis. a \[amn el 

■ dans leurs environ;!, ^ou,^ irons t-.un; U: ciimmcn-n 
" dans I t { I I I 
«marchands, ^dds \(irrc/ (juc nous lerons du 
-boni fî I 1 il p 1 
M. Lascaris. ei la persuasion quo cetio cnlrepnao 
nous skriii umiiliiuiiiit-u. me firem urci!pi«r sa pro- 
position sans liésiier: et je commençât immédiate- 
ment, dapres imu noie qu d me remit, a faire les 
achats, qui consislaieDl dans les articles suivante : 
toile ronce, ambre, coraux en chapelets, mouchoirs 
dn co 11 t d I 
ap|ick II I l Itej 
\miiiH L 1 II 
biiicel I I 11 I 

y joig 1 l ' Il 11 

des drogues. M. LaM'ans pava rv< [livi!rs arnch^; 

ODzemillepias<ri^> uiu!cn\ iniili' (aluns. 

Toutes las personnes d Ali^i qui mo voyaient 
ai^eter ces marchandises me disaient que M. Las- 
caris était devenu fou. Eifedivement. son cosbmie 
et BM mamèree le faisaient passer ponr tel. Il portait 
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uns barbe longue etmal peignée, un uirbanManc 
fort aale , mie mauvaise robe on gaq^Ma ; avec nue' 
veale par-desaos, une ceinture en cuir, et des aooliera 
rouges, sans bas. Lorsqu'on lui pariait, il f«gnait de 
ne pas comprcndro co qu'on lui disait. Il passait la 
plus grande partie de la journée au café , et man- ' 
geait au bazar; ce que ne font pas dans le pays les 
gens comme il faut. Celte manière d'être avait un 
but, comme Je le sus plus tard; mais ceux qui ne 
la counaissaient pas lui croyaient l'esprit dérangé. 
Qnant à moi, je le trouvais plein de sens et de sa- 
gesse, raisonnant bien sur tous les sujets, entin un 
homme supérieur. Un jour, lorsque toutes nos mar- 
chandises furent emballées, il me fit appeler pour 
me demander ce qu'on disait de lui à Alep. » On dit, 
• lui répondis-Je, que' vous êtes fou. — Et qu'en 

■ pensez-vous vous-mfimo? reprit-il. — Je pense que 
" vous lêles plein de sens et de savoir. — J'espère 
" avec le temps vous le prouver, dit-il; mais pour 

■ cela il faut prendre l'engagement de faire (oui ce 

■ que je vous commanderai , sang répliquer et sans 

■ m'en deinandor la raison ; m'obéir en tout et i)Our 
« tcul; enfin jo vi'ux ilc vou.^ obcissance aveugle : 

d'aller lui clierclier du niorrure : j'obi'is siir-lc-cliaiup. 
Il le mélangea avec ilo la graisse cl deux, autres dro- 
gues que je ne connaissais pas , et m'assura qu'en 
s'enlourant le cou d'un fil de coton enduit de cette 
préparation, on se mettait à l'abri de la piqi^ des 
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insecleB. Je me dis à part moi qu'il n'y avait pas as- 
sez il'iDsecles à Honis oit it llaniii ])t>iir ihtp^^^IIim' iid 
le! jiréscnalif; qu'ainsi cela (lovait élic dcslim; [luiir 
(Iiiiîlqiie autre pays. Muis coiiiini' îl vouait ilo m'in- 
tenlirc loiilii olisorvaiiiiii , y: nie coiitciKai ilo lui de- 
mander i|iif;l jour niiiis |iiirtii'ii)ri^, alin ilo pouvoir 
arriHer les uioukres {condiii:feurs du cliauieaux . « Je 
« \ous donne, me ivpondit-il, Irerile jours |)our voua 
« divfirfir; ma caisse est à votre disposition : amu- 
usc^-\mis bien, ilépi'use/, ce que vous voudic/',; 
n nVpargne;! rien. " Ce MOJit, pensai-je, des adieux 
à ce monde qu'il veut que je fasse. .Mais l'atiadie- 
ment profond que Je ressentais dgà pour lui l'em- 
porta sur celte réflexion; je iio songeai plus qu'au 
présent, et je prolitai du temps (ju'il m'avait ac- 
cordé pour me bien divertir. Mais, hélas! le a^inps 
du plaisir passe vile! J'en vis biciitùt le terme. 
M. I^ascaris me pressa do ynirlir; je rao rendis à .ses 
oiilres, et, profilant d'ime caravane qui allait à 
Hama, le jeudi 18 février 1810, nous quillAmes 
Alcp, et arrivâmes an village de Saarmin après don/e 
heures de marche. I.e lendemain, nous repartîmes 
pour Nuarat-el-Naiiaman, jolie, petite ville à six 
lioures de là. lillle e>l renommée iioiu' la salubrité 
de l'air et la bonté de ses eaux : i "est la patrie d'un 
célèbre poëte arabe, nonum; AljLju-el-llella-cl-.Maari, 
aveugle de naissance. U avait appris à éerirejiar 
une singulière méthode. 11 restait deos tin bain de 
Tapeur pendant qu'avec de l'eau 'glacée on lui ira- 
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çail sur In ilos lo ilossiii ili^s caractÈrcs arabes. On 
dto do lui p)iif>iciirg lriiit.s ifutio étonnante aegacilé, 
eiilre aulro-. i^t'liii-ci : Si! (rouvanl à Biigdad cho/. 
un ciilifi;. iiuijiicl il i<iiif;iil sans cesse l'air et l'eau 
.h' son ]>:,)^, n- l alin) lit Miiiir de l'eau liola rivière 
lii' NuMnii , l'I . sijus l'f.n [)ri'\ouir, lui on lit donner 
]i i)(iirn. 1.(1 |ini;liî l'ayant rnainuMC, i\<i suite, s'ccriji : 
a Voili'i liieii son eau liiii|ii<ie; mais iiii i>sl son air 

s'i'tail arrOtee ileux Jour.-^ à Nuaral |ioiir assister à 
une liiire ijni s'y Irnail kiii-i les itinianelies. iNuiis' 
allàiue.s aussi n<ius y |ni>nu;uer, el, ilaiis le tumulte 
qu'elle occasioiuiiiit , je perilis île vue M, I. ascaris, 
qui a\ait disparu dans la funle. Après l'avoir clier- 
clié longtemps, je linïs par lo découvrir à l'écarl, 
dans un ernlriiii solilairi' , eausapt avec un Bédouin 
loul déiiuei}ille. Je lui [leiiMiulai avec surprise quel 
plaisir il tn)u\ait ilaii^. la eiaiversalion d'un tel per- 
&iiniiaïe, rie piiu\ani ni roriiprendre snu aralie ni 
ini l'aire litileinlri' le sien. .[ Le jiiui- du J'ai l'u le hen- 
» lieurde causer avec un Itriloniii, me n^piunlil-d , 
o est un des jom's les plu> lii'iueii\ de ma ^u!, — 
« Un KOeas, repris-je, vous seri)/: souvent au eoin- 
n ble du honlu'ur, car nous reneniitrerons «nili- 
Œ nuellement des gens de celte esjiéee. n 

Il me fit adieter des galettes i |iaiu du pays) cl 
du.fromage, el les donna à Holtal c'était le nom du 
Bédoain), qui prit congé de noue en nous remer- 
dant. Le SS fôvrier, doub partîmes de. Nuaral^l-Na- 
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hiiinan , et , après six heures de marche , nous arri- 
vâmes à Khran-Cheîkhria ; puis le' lendemain , après 
neuf heures; à Hama, ville considérable où uouh 
«iâKHU connus de personne^ M. Lascans n avani 
jpvappor'là db leltree de recommandaLou. Nous 
. poseAmes la première nml dans un cafe, ot nous 
louâmes le lendemain une chambre dans le kan di: 
Afishad-Pacha. Comme je commençais a ouvrir les 
lialloLs et il pn^parar de& uiarchatuhses pour vmiilri;. 



M. La^riiris m^^ dil il'vi 

« Kitei'cssaiilus ;i l^ire 
plusnrienv™,lr„,. 
qnalrK^nio lour. 
netra iiisiiu au ( Iwloau 
examinii .ittentucnien 
œoncor ;i ûti prendre 
galxjnds i|ui ioiiaif:iil 
bnst! so lelerRiit sur lu 



se defondit. et, a ^v-awA yn-mc 

mains, vml nie trouver.. Il n 

réat de son aventure, que nai; 

hommee du gouvernement avi 
«Mu»' D«»<fla4niàwide la «M de notre «faraibre 
m>Httaii-«iMtMt èn Bift, nous ohatBant devapl eu k 



|inimiiniiiit ^dtiI . po- 
K- l'ii riime.s. Lavant 
lujinulucLLudeconi- 
■iisions. (Juairo va- 
lant do U'. dwiimcer 
ors el lairii pénétrer 
.\û(; quel(|ue argent 
ti mais M. I^^ascans 
i échappant de leurs 
ivail pas achevo le 
i vîmes entrer deux 
c un des déuoncia- 
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coui» de tâUta comme des malikileurs. Arrivés 
en présence da muezzin Selim-Bey, connu par sa 
cmaitlé, il nous interrogea ainsi : «De qafA pajB 

■ êtes-vous? ~ Sfon compagnon esl de Chypre, lui 
« Fépondis-jc, el moi d'Alyp. — Quel molif vous 
s ^mène dans ce pays? — Nous y sommes venue 
a pour faire le.conunerGe. — Vous mentez. On a va 
<r vol£8 compagnon occupé dans le châlean h pran- 

■ dre des mesures'el à lever des plans : c'est ou 

■ pour s'emparer d'un trésoi-, ou pour livrer la 

■ place aux infidèles. >> Puis, ^^e loiunant du o/itë 
des gardes ; a Conduisez, ejou(a-t-il, ces doux chiens 
« au cachot, b II ne nous fut pas permis da ilirc un 
mot de pins.' Arrivés à la prison , on nous luit do 
grosses chaînes aux pieds el au cou, et l'on nous 
onfamia dans un cachot obscur, où nous ôtions si 
Û l'étroit que nous ne pouvions pas in<.^mc nous re- 
tourner. Au bout de ({uciquc tem]is, non» obtînmes 
do la imnièrc et du pain , nio\ cniianl un lii!;iri ; myis 
l'immonse quantité de pucci fl autry»^ iiisirles qui 
infestaient la prison nous cnipi^'clu ienl fermer 
rœil tonte l;i nuit- A \»-hK y\i.ins-nou^ lo nuuiigf! 
do penser ;ui inovon do huilir lit» cu[ liunibki lion. 

pclu helmi, que je ronn^iissius ilo rcpntiiiiiin pour 

qui lui ic Lrouver; et le luniieiniiin Soliiii arruni^u 
beurensomenl csUe affaire par un cadeau do soixante 
lalaris au mu^zin ot d'une cinquantaine de pias- 
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très à ses gens. A ce pnx DOuà obtînmes notre li- 
berlé. Cet emprisoiinMiient noos valut l'avanluge 
de connaîtra Selim et plusieurs uutres persoiineg de 
Hama, dveclesqtn'ilos nou^ pa^-iflnios iirn- imçlaine 
de joors fort a^rMhliiiiieiil. l.ii \ illc c-l cluirmante; 
rOrontela traverse, rt la rond amc et aniniciî; ses 
eaux abondariliîs enlielii^iiiicnl la ^enliirn d'une 
Miiillitnde lie laidiiis, Ls's habiiauls sont aimables, 
vifs et spinliiols: lU ainionl la popsie et hi rnltivent 
avec succès. On leur a donne le sumiini il iiiseaii'i 
parlants, qm les caiaclense fort bien. M. La?caiis 
avant dem.inJe n holini une lellru lie recomman- 
dation ]ionr un bomniD de médiocre condition de 
Hon)s, qm put nous servir de aiiide, il nous écri- 
vit le iiillet suivant : « A nolifl In-re \ akoirli , salut, 
"(.eux (jui vous iTuietlmnt la |Piespnte ^onl col- 
ci porteurs, cl se rendent clir/, vous pour vendre 
1 leurs inareb an dises anx environs de lloms : as- 
<i sistcz-les autant que tous le pourrez; vos peines 
« ne seront pas perdues : ce sont de braves gens. 
Salut. 

M. I.nscaris, 1rè--coiitent ilc cette letlie, voulut 
proliler d'une caraiane >(' j ciidail ei ilnins. Nous 
|)ar(tnics le 2.'j niai's, et arrivâmes après si^ heures 
de marche ii Rasiain , qui n'est plus aujourd'hui que 
le reste d'une ancienne ville considérable; on n'y 
voit rien de remarquable. Nous continuâmes notre 
route, et att bout de six autres heures nous étions à 
Horos. Yakonb, h qui nous remîmes notre lettre. 



nouB reçut à merveille e[ nous donna à souper. Son 
métier était de Tuiie des itiaDleauz noirs, appelés 
machins. Apivs suiipor, qiiolquos hommes de sa oon- 
dilion \ intenl passer la soirée avec lui, prendre Itf 
café et fumer. — l'n d'eux, serrurier, nommé Nau- 
ful, nous parul fort intelligent. Il nous parla des 
Bédouins, de leur maiiicre do vivre et de faire la 
guerre; U nous apprit qu'il passait ^ix mois de l'an- 
née dans leurs tribus [tour arraui^er leurs armes , et 
qu'il avait beaucoup d'amis parmi eux. Quanti nous 
fftmes seuls, M. La^caris nte dit qu'il avait vu ce 
soir-là tous sus parents; el coiunio Je lui témoigoais 
mon étonnemonl d'apprendre qu'il y eilt des Vinli- 
milleà Honis : « 1^ rcnrontredo NaufaI, me répon- 
•> dit-il , est plus précieuse pour moi que celle do ma 
« famille entière. » Il était tard lorsqu'on se retira, 
et le maître de la maison noua donna un matelas et 
une couverture ponr nous deux. M. Lascaris n'avait 
jamais couclié avec personne ; mais par bonté il in- 
ftista pour me faire partager ce lit. Ne voulant pas le 
cODlrarier, je me plaçai pris de lui ; mais sitdl la lu- 
mière éteinte, m'enveloppent dans mon machlas, je 
me glissai à terre, où je passai la nuit. Le lendemain, 
en nons réveillant, nous nous trouvâmes tous deux 
couchés de la mémo manière, M. Lascaris ayant fait 
comme moi. Il vint m'ombrasser en me disant : 
H C'est un très-bon signe que nous ayons eu la mâme 
s idée , mon cher iils ; cor j'aime à voua donner ce 
fl litre, qui vous plaît, j'e^ère, autant qn'ii moi. ■ 
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Je le remerciai de rinlàrét qu'il me montrait] et 
nous «tttlmes ensemlde pour ailer ^er Nanitil de 
noDS aocanpafpaer par loule la viUe, et de nona 
montrer ce qu'elle renfermait de curieux, lui pro- 
mettant de l'indemniger de la perte de sa journée. 
La population de Home est de huit mille Amea. Le 
caractère des habitants est en tout opposé à colià 
des hahilanls de Hama. La citadelle, aituée au centre 
de la ville, tombe en ruine; les remparts, bien con- 
servés, sont baignés par un bras de l'Chxinte. L'air 
y est Irès^n. — Nous aclicd'imes, pour quarante 
piastres, deux pelisses Je peau de mouton sem- 
blables h cdlw des Bédouins : ces pelisies sont im- 
perméàUeB. Afin d'dtre plus libres, nons louAmas 
une chambre dans le kan, et priftmes Nanfal de 
rester aveu nous, nous engageant k lui donner ce 
qn'Q aurait gagné en travaillant dans sa boutique, 
environ irota (liaslres par jour. Il nous fut de la plus 
grande utilité; M. I^scarïs le questionnait adroite- 
ment, et lirait de lui (ous les rensolgnemenls qu'il 
désirait, se Taisant expliquer les mœurs, les usages 
et le caractère des Bédouins, leur manière da rece- 
voir tes étrangers et d'agir avec eux. Nous rralAmes 
trente jours à Uoms, pour attendre l'époquo du re- 
tour des 'Bédouins, qui d'ordinaire quittent les en- 
virons de cette ville ou mois d'octobre, pour se 
diriger vers le midi, suivant toujours le beau temps, 
l'eau et les pâturages; marchant un jour et se repo- 
santcinq ou Les una vont ainsi jusqu'à Bassoni 
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et Bagdad, les antres jusqu'à Chatt el Arab, où ae 
réunissent le Tigre et l'Eupbrate. Au mois de fé- 
vrier ils commenooit k revenir vers ta Syrie, etii la 
fin d'avril on les aperçoit dans les déserts de Damas 
et d'Alep. NauiU nous donna tous ces renseigne- 
menfs, et nous dit que les Bédouins 'faisaient un 
grand usage de pelisses seodiiables aux ndu^, de 
mac^Bs noirs, et surtout de caflés. Eu conséquence, 
M. Lascaris me fit acheter vingt pelisses, dix macU- 
lasetcinquanlecafîéa,dontîefiB unballot. Cet achat 
montait à douze cents piastres. — ■ Naufal nous ayant 
proposé d'aller visiter la dladelle, la crainte d'une 
aventure comme oells de Hama no«s fit d'abord hé- 
siter; mais, sur l'assurance qu'il ne nous arrivaait 
rien de ffldieux; et qu'il répondrait de nous, nous 
acceptâmes, el fûmes avec lui voir ces ruines, situées 
SOT le sommet d'une petite colline, au milieu do la 
ville. Ca château est mieux conservé que celui de 
âama. Nous . y remarquâmes une grotte cachée et 
profonde, de laquelle sortait une source abondante; 
l'eaa s'édiappe par uncouverture de qualre pieds 
sur deux , et se précipite à travers des barreaux de 
. fer par une seconde ouverture. Elle est excellente. 
On nous conta une vieille tradition qui dit qu'une 
fois, le passage des eaux ayant été bouché, il ar- 
rivii, NX miHB après, une députaUon de Perse qui, 
moyennant une forte somme donnée au gouverne- 
ment, obtmt que l'onverturQ serait débouchée, et ne 
pourrait plus ^ obsb^ à l'avenir. Maintenant 
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l'entrée de cette grotte est dtfendue, et il est fort 
diffidla d'yp^^™'- 
De relour au lo;^ie, Scheik-lbrahim me demanda 

.si je notais ce <[ue nous avions vu, e[ ce qui nous 
élail arrivé ileiuiis notro di^part U'Alep; et, sur ma 
réponse négalivc, il mo pria do le faire, m'enga- 
geant à rae rappeler le passé, et à tenir un journal 
exact de tout, en aralie, aliri qu'il piH lui-mémo le 
traduire en français. Depuis je pris des notes qu'il 
transcrivait soigncnsomcnt chaque jour, et (|u'il me 
rnndaii le leiiileraain. Je liîs réunis aujourd'liui dans 
l'es]ioir qu'elles pourront i^lri^ utiles un jour, et m'of- 
frir une légère compensalion à mes faligiius et à mes 
peines. 

H. liBSCaris s'ëtaat décidé a partir pour le village 
de Raddad, j'engsgsai Nanbl à nous accompagner; 
et nouB étant réunis à Quelques autres personnes, 
nmis partîmes de Homs avec tontes nos marchan- 
dises. Après cinq heures de marche, nona traver- 
sâmes un large ruisseau qoi coule du nord an midi 
vers lo chflteau de Hasné. Ce château, commandé 
par un aga, scrl de halte ù la curavaue dn la Mecque 
venant île D.inias. L'eau ilo ce niisst'iui Ml i'\(*llente 
il iMjiro; nous on remplîmes uns outre?. Celle pré- 
caution est nécessaire, car on n en trouve plus pen- 
dant les sept heures de raaicho qui rcslenl ii faire 
pour arriver a Saddad. Nous y étions rendus au 
coucher dn soleil, ^ûufal nous conduisit ches le 
Bchdk Hassaf-Abou-lbrahim , vénérable vieillard, 
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père de neuf enlknla tous. mariés, et hatulast bous 
le même toit. Il nous recnt k merveille, eA nous pr6'. 
senta traite sa bmillSf qiiî, h .notre grand étonne- 
ment, ta ocunposait de soixaate-qustre personnOB. 
Le aoheik nous ayant demandé si nons voulions 
nons établir dans le village on voyager dan& d'an- 
tres pays, nous lui dhnes que noua étions négo- 
cianlsf que la guerre entre les puiesaoces -ayant in- 
terrompu les GommnDications par mer avec Chypre, 
nous avions vonlu nous établir à Alep; mais qu'ayant 
trouvé dans cette ville des négociante plus riches 
que nous, nous nous étions décidés A porter nos 
marcbaDdises dans des lieux moins TréquentéSi éa- 
péranl par là en tirer un meilleur parti. Lui ayant 
ensuite appris en quoi consistaient ces marchan- 
dises : ■ Ces otyels, nous dit-il, ne servent qu'aux 
a Arabes du désert; je regrette (I« vous le dire, 
H mais il vous sera impossible {le pénétrer jusqu'à 

■ eux.} et quand jnémo vous iJourricK y parvenir, 
« voua courriez risque de porilre tout, même 1» vie. 
a Les Bédouins sont ciiiiides vX [ileins d'audace; 
« il8 voudront s'emparer de vos niarcliandlses, et 

■ si vous faites la moindre résistance, ils vous mas- 
<■ sacreront. Tow êtes des gens pleins d'honneur et 
« de délicalesse, il vous sera impossible de su[^- 

■ ter leur grossièreté : c'est par intérêt ponr vous 

■ que je parie de la sorte, étant moi-même chrétien. 

■ Croyez-moi, ouvrez id vos ballote, vendez tout ce 
fl que vous pourreje, et retournez ensuite à Alep, si 
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a VOUS Tontez ooiuenrer vos biens et votre vie. • Il 
finissait à peine de parier, que ies prindpaux habi- 
tanta du village, réanis ehex Ini pour noua voir, 
oommenoëreut h nous raconter des liisloires ef- 
Grayantes. L'on nous dit qu'un colporteur, venant 
d'AlBp et allant an déaert, avait été dépouillé par 
les Bédouins, et qu'on l'avait vu repasser tout nu. 
Un autre avait appris qu'un marohand, parti de Da- 
mas, avait été tué. Tous élaient d'accord sur l'im- 
possibilité de pénétrer parmi les hortioa de Bédouins, 
et chercbaiml, par loua les moyens poKsibles, à 
nous détourner d'une aussi périlleuse enireprise. Je 
voyais M. Lascaris ae u^ublerj il bc tourna vers 
moi, et me dit en îtaBen, pour a'ètie pas compris 
des autres pwsonnes ; ■ Ctisa dUe diiiueaia nai-Ha, 
a cite mi ha molio tcomgito '? — Je ne crois 
v pas, Ini répondia-ja, à toutes ces bisldres; et 
« quand mi^ma olles seraient vraies, il Taiidrait en- 
B core pm's^'véroi' dans notre projel. Depuis qU6 

■ VOUS iii'iiviii; aimomr volro iiKoiilioii (i"iillûr ches 
B lesBéUouiiis, je n'ai plus espiin'; rwoir ma [mine. 

■ J'ai regardé les trenle jours que vous m'avez doo- 
« nés à Alep pour me divertir, comme mes adieux 
H au monde. Je considère notre voya$;n comme une 
a véritable campagaeg et celui qui part pour la 
a guerre, s'il est bien di^tcrminé , nu doit pas siin- 
« gi6T au retour. Ne perdons pus coura^o ; quoique 

■ QordilFa-ToDidfaKanaindlc. qai m'R loitdieadn^I 
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a Aesaf soit nn «cheik qu'il ait de Vénfèneaise, 
■ qu'il entende biea la coltare des 'terras al les 
«intérêts de son viliago, il ne peut avcnr auenne 
aidée de l'importance de nos aUbires. Je serais 
« donc d'avis de ne plus loi parier de noire voyage 
« dans le désert, et de mettro notre confiance en 
«Dien, le grand protecteur de- l'nnlvers. » Ces pa- 
roles produisirent lenr effet sur M. Lascuïs, qui me' 
dit en m'embrassanl tendrement t « Mon 'dier fils, 
« Je mels tout mon espoir en Dieu et en tous; vous 
n êtes un liomme de résolation, je le vois; je suis 
n on ne peut plus content de ta force de votre oa- 
B raclèrei et j'espère attendre mon à l'aide de 
H votre cojirage et de votre constance. > A lasuitede 
c«t entretien nous fïtines nons coucher, également sa- 
tisfaits l'un de l'aulre. Nous employées la journée 
du lendemain à parcourir le village, qui contient 
environ deux cents maisons et cinq ^lises. Les ha- 
bitants, cbrétienB syriaques, fabriquent de» maculas 
et des abas noirs, et s'occupent fort peu de culture, 
pour laquelle j^e manque d'eau se fait vivement sen- 
tir. 11 n'y a dans ce village qu'iitin seule petite 
source, dont la distribution des eaux o^^l réglée par 
un sablier. Elle suffit à grand'ptiuu ù irrii^or les jar- 
dins, qui dans ce cUra'ai, où il pleiil rarement, ne 
sauraient produire sans ari'osemejil. Ou voit cei^ 
laines années oii il ne tombe pas mâmo une seule 
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gont4e d'eau. Laa récoltes du teniloire suffisent à 
peins pour six mois, et le reste de l'année les habi- 
lanta sont obligés d'avoir recours à Homs. Au nii- 
liea du vUli^e s'élève une tour antiqne d'one hau- 
teur prodigieuse; ^le date de la fondation d'une 
colonie dont le echeik nous raconta l'hisloire. Ses 
fbndateurs étaient origiDaircs ilo 'fripoli ilc Syrie, 
où leur église esislo encore. Dan?, le tcmpN le plus 
florissant de l'empiro il'OrÎGnl, les Grecs, pleins 
d'orgueil et de rapacité, tyrannisaient les peuples 
conquis. Le gouverneur de Tripoli accablait les ha- 
bitants d'avaniès et de cruautés; ccùs-ci, trop peu 
nombrenx. pour ré^^ister. et ne pouvant plus sup- 
porter ce joug, se concertèrent ensemble au nombre 
de trois cenls familles; et, avant secrètement réuiu 
tout co qu lia pouvaient emporter de précieux, ils 
partirent snns bruit au milieu du la nuit, iillercnt a 
Homs . et de la se diriifoaieiit le désert lio Ba!;- 
dad. lorsqu ils furent alfi^inls pur It's lioupo- irrcc- 
ques que le gouverneur de Injwli aviut ciu o\ees a 
leur poursuite. Ils soutinrent un combul iipinialre 
et sanglant; mais, trop infcrieui's en nombre pour 
vaincre, cl ne voulant a aucun prix subir de nou- 
veau la tvrannie des Grecs, ils entrèrent on iiéno- 
ciation, et obtmrenl l.i pi'nuis.^iioii ili' balir un vil- 
lage sur le lieu mi'nii! lUi comlml, s i^nganeant a 
rester tributaires du gouverneur de 1r]])ol]. Ils a e- 
lablirenl donc dans cet ondi-oit qui est a rentrée du 
désert, et appelèrent leur village Saddad (ohetacle). 
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— Voità tout ce que la chronique syriaque renl^a 
de ranarquable. 

Lee habitants de Saddad eont braves et d'un ca- 
ractère doux. Nous déballimee dos marchandises, 
et passâmes quelques jours avec eux, pour prouver 
que nous é^ons véritablement des négociants. Los 
femmes nons achetèrent beaucoup de toile do colon 
rouge pour faire dos chemiaes. La vonl^ no nntis 
occupa pas longtemps; mais nous Kntën obligés 
d'alicmire l'anivén Uos Béiloiiins dans los environs, 
l'ii jour, avant appris qu'il ovialail, à quatre lieures 
du \ itlairt!, Miio ruine considéraiiic ''I fort ancienne, 
(laiiïi larjuiilli; >fl Ironvail nn bain de valeur na- 
IiiitIIii. cctii; merveille e\ci(a noire euriosil*!'; ot 
M. I.a^enn>, viiiilanl Ui visili^r, pria le seheik do 
nous iliiuiier iimi [-.eorle. AvhiiI niarelié i|ualrc 
lieure> If >iiil-ist, luiiis iuiiMiitic-; iiu iiiililïu 

(l'une ^'raiLili; ruine, eii il n'esisie plu.s qu'une seiili! 
chamlire liiibitaliliv l.';irdiileeluri' eu esl sini|ile; 
niais les pierres sonl d une ^r(i>si'ur priidisieiise. 
En cnlraiil dans cette ehauilin;, nons a]ii'ri,'rtinus 
nue ouverture do deu\ piwls carrt's, d'où .sortait 
uiio ëpaiiiie vapeur; nons y jotilnie^ un inoiielioir, 
et detus uni> minute et demie, nionh-e en innin, il 
ressiirtit (;t vint (oniber ;i m» pieds. Nous recom- 
menviliiics celtu e\|iénen<'e avee une elieniiso, qui, 
ail bout do dix niiniilcs, rcmonlu comme le mou- 
choir. Nos guides nous assurèrent qu'un machlas, 
qui pèse dix livres, serait r^eté de même. 
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NooB étant déshabillés et placés aatour de )'ou- 
verlura, nous fttmee m pea de temps couverts d'une 
enenr abondante qui ruisselait de nos corps; mais 
■Mêoip â4 nettè vapeur ttait ttiUâmant insupporta- 
lltA;'qii6r«bfl's'n8 pAmes y rester longtemps exposés, 
^betitd'ane demi>houre , nous remîmes nos ba- 
bll&) "éprouvant on bicn-étre iuèxprimfdble. Onnous 
dit que cette vapeur était' elfectivemènl; très -salu- 
taire', ol guérissait un grand nombre de malades. 
De réiour au viltage, nous Bonpâmes avec grand 
appélii , cl jamais pentrélre je n'ai joui d'un som- 
meil plus délicieux. 

N'ayant plus rien à voir à Saddail ni dans ses 
environs, nous résolûmes de parlirponr le village 
de Coriélaiu. Lorsque nous eu parlâmes à NaufaI, 
il nom conseilla do changer de noms, les nôtres 
pouvant nous rendre suspects aux Bédouins ot aux 
Turcs. Dès lors M, Lascaris pnl le nom do Schcik- 
Itmdiiiii7«l-Cabres&i (le Cypriote), et me donna ce- 
lui de'iAbdalla-el'Kratib, qui signiGe l'Écrivain. 

Scheik-Hassaf nous ayant donné une leltrodero- 
commandation pour. un curé syriaque noinuié .Mmis- 
sî, nous primes congé de M et de nos amis ilo 
Saddad, et partîmes de bonne heure. .Aprcï quad o 
heures de marche , nous arrivâmes entre les doux 
villages Mâhiu et Haoïirio , situés à dix minutes 
t'un de l'autre ; ib n'ont cliacun qu'une vingtaine de 
^UiilM^t")a phipait' minées par les Bédouins, c[uî 
^tnutfidft:!^^ :&-a)ilrei leera<4pr> An «entre 
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de CCS villages se trouve une loiir élevée , de cons- 
truclioa anci^ne. Les bt^laols, fous muenlmans, 
piuieDt le langage des' Bédouins et s'habtliait 
comme eux. Après' itvoîr d^'euoé et rempli nos ou- 
tres, nous continuâmes noire marche pendant six. 
heures, et vers la nuit nous arrivàmesà Coriétain, 
chez- le curé Moussi, qui noue orrril Thospilalilé; 
le lendemain , il nous coiuliiisit clicz le scheik Selim 
elDahasso, homuis distingué, qui nous fit nn ox- 
cellent accueil. Ayant appris h: inolif du noire 
voyage, il nous fit leâ mêmes obsenations (]uc lu 
Bcheik de Saddad. Nous lui répuiiiitincs que, cou- 
niùssant toute la ilirTicullé de notre entreprise, nous 
avions renonco à nou.s ii\.'incer <lan>> le désert, noua 
GODlentanl d'aller jusqu'il Palmyre vendre nos mar- 
diandises. « Cela est encore trop difficile , repritjl, 
>< car les Bédovins peuvent vous rencontrer et vous 
' piller. B Alors il se mit à son tour à nous raconter 
mille choses efTray entes des Bédouins. Le curé conGr- 
mant ce qu'il disait, nous étions sur le point de 
nous décourager, lorsqu'on servit le déjeuner ; ce 
qui détourna un pou la conversation el nous donna 
le temps de nous remettre. 

Le scheik Selim est un ilc ceux qui sont tenus 
de fournir aux besoins de la gramie curavanc de la 
Mecque, de concert avec le scheik de PaWn^ro.- 
aes fonctions lui donnent de l'inilucnco parmi les 
Arabes; son contingent consiste en deux cents 
chameaux et des provisions de bouche. De- retour 
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chez noua', Scbaîk-lbrahim m'adressant laparole : 
M Eh bien ! mon cher fils , que pensez^voDS de toat 
■ CD qae vient de nous dire le achelk Selim? — Il 
vnsfaut pas, lui dis-je, flaire trop atteatioQà ce 
<> que racontent les habitants de ces villages, ton- 

- <> jours en gnerre avec les Bédouins. 11 no doit pas 
â exister entre onx lin» bis-grande harmonie ; no- 
K tre position est' bien difTérente : noua sommes 
K commerçants; noaa allons vendre nos marchan- 
n dises aux Bédouins, et non leur foire la guerre : 
a en pissant honnêtement aycc eux, je ne V(ne pas 
f Je moindre danger ponr.noaa. >.'Cés paroles pis- ' 
surèrentunpeu Schêik-Ibrahim. ' ■' ' ' 

. Quelcpies jours après boire arrivée, pour'sgu-' 
tenir noire rAle'de marchands, noua ouvrîmes nos 
ballâta sôr la place,, au nùliën dn village, devant 
la porte du schdk. Je veqdia anx femmes qudqnes 
objets, qui farent payés en ai^nt. Les gens déaœu-. 
vrésse rassemblaient autour -de abus pour canser; 
un d'eus, fort jeune, nommé Hessaisoun-el-kratib, 
m'aidait k recovoir l'argent, et à Taire les comptes 
avec lesTemmesetlesenfaDlâ; il montrait un grand 
zèle pour nies intérêts. Un jour, me trouvant seul , 
il me demiinda « j'étais capable de garder un se- 
cret. «Prenez-y gardo, ajouta-t-il; c'est un grand 
Il secret qu'il ne Taul coufior k personne , i)as ménie 
n à votre compagnon. " Lui en ayant donné ma pa- 
role , il me dit qu'à une heure du village, il y avait 
nue grotte dans laquelle se trouvait une grande 



jajTU remplie de seijuiiiK: il m mi ([oiin^i un, m an-; 
Burant qu i) ne pouviut pas se servir ilis cette mon- 
niiifi, qui n a\ail roiiis qii a Paluivre. « Mais voua, 
n couliniij-l-il , (]ui allez do vilki eu \illo, VOUS la 
n ebuuijeioz aiseiiieul ; vous avez mille moyens 
« quo je n ai pas ilc proiiter tio ce trésor. Ce- 

■ pendant je do veux pas vous donner le tout; 
a mais je laisse le partage a votre gcnérosilé. Vous. 
<f viendrez avec moi reconnaître lee lieux. Noiui 
' transporterons cet or peu à peu en secret, et voua 
« m'en donnerez ma part en monnaie couranle. ■ 
Ayant vu et tenu le sequin, je crus à la vérité de 
ca rêcîl, et loi donnai rendsz-vouB hors du village 
pour le jour Buivant, degrand malin. 

Le lendemain , il était à peine jour, je me lèye , 
et sots de notre logis comme pour me promener. 
A qnelqu^ pas du village, je trouve Hessaisoun qui 
m'attendait; il était armé d'un Ibsil, d'un sabre et 
de {^tolels. le n'avais, moi , pour toute arme , 
qu'une longue pipa. Nous marchons une heure en- 
viron. Avec quelle impatienceje cherchais des yeux 
la grotte! Enfin je l'aperçois; bientôt noos y en- 
trons ; je regarde de tous côtés pour découvrir la 
jarre; ne voyant rien , je me tourne vers Hessat- 
soun : E Oii est donc la jarre? lui dis-je. » Je la vis 
pâlir. «Puisque noue y voilà, s'écrie-t^il, ai^rands 
«que ta dernière heure est venue! Tu serais d^à 
'« mort, si je n'avais craint de souiller les habita de 

■ sang. Avant de te. tuer, je veux te dépouiller. 



B Ainsi ik'sliylnUo-toi cl donnfi-iiLOi Ion .suc d aii,'eiLt, 
H Je sus que lii le portas; il iliiit ronfermcr plus 
" (le iloum cents piastres, que j ai comptées moi- 
Il mciiie : cest le prix. îles m a relia milles que tu as 
u \eiiilucs. Tu lie verras plus la lumière ilii jour. 

« — Fais-iiioi «rAcc de la vie, Im ilis-je d un air 
"Suppliant; je Ir donnerai une plus forlii somme 
M (|ue celle qui est dans le sac, et no parlerai a pcr- 
« sonne di^ ce qui s est passe ici, je (<; le jjie. — 
Cl (.ela nu se peut, repondil-il: cûtle i^'rolte doit lo 
n servir de tomljcaii : |e ne saurais le laisser la vie 
B sans expo.scr la iiiiciine, 

Je lui jurai nullf; lois de me I;ilrf ; ji' lui prlipOSill 
de faire un billot putir la somme que hii-mûmo fixe- 
rait : rion ne put le détourner de son affreux projet. 
Enfin, eiimiyé de roa résistance, il pose ses armes 
contre le mur, et fond sur mot, comme un lion en 
fureur, pour me dépouiller avant de me tuer. Je lé 
Buppliedo DDuveau : a Quel mal t'ai-je fait? luitlis- 
" je; quelle inimitié exista entre nous? Tu ne suis 
« donc [US que le jour du jugemenl est proclie ; que 
■ Dieu demandera compte du sang innocent?...» 
Mais son cœur endurci n'écoulo rien... Je pense alors 
il mon frère, à mes parents, à mes amis; tout ce qui 
m'est cher est dcvani mes yeux; dé.sespéré, je ne 
demande plus protection qu'à mon Créateur. 0 Dieu 
firotecleur des innocents, aidez-moi, doniic/.-moi la 
force de. résister! Mon assassin, impatient, in'anaclio 
mes habits... Quoiqu'il fât beaucoup plus grand.quo 
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moi, Dieu nio donna la force do lutWr contre lui pen- 
dant près d'une demi-heure : le sang coulait abon- 
damment démon visage; mes habits lombaient on 
lambeaux. Le sci^léral, me voyant en cet état, prend 
le parli do m'étrangior, ot lève les bras pour me 
Borror le cou; je prolito do l'instant de liberté qno 
me laisse ce mouvement pour lui donner, do mes 
deux poings, tm coup violent dans l'estomac; je la 
jcilo à la renverse, ot, saisissant ses armes, je rri'6- 
lanco hors de la grotte en courant de toutes mes 
roieos, Je croyais ii peine au boiiliuur d'être sauvé. 
Quelques moments après, j'entendis courir derrière 
moi : c'était mon assassin; il m'appelait, on mo 
priant de l'attendre du Ion le plus conciliant. Ayant 
toutes los' armea, je ne craignis pas de m'arrétcr urt- 
instant, et, me retournant vers lui ; « Infâme, lui 
« criai-je, que demandes-tu? Tu as voulu m'assas- 
■ sincr on secret, et c'est toi qui vas être étranglé 
a publiquement. » Il me répondit, en i^)l&^Dant par 
serment, que tout cela n'avait été qu'un jeu de sa 
part ; qu'il avait voulu éprouver mon courage, cl 
voir comment je me défendrais. » Mais, ajoula-t-il, 
n jo vois que lu n'es encore qu'un enfant, puisque 
H lu prends la chose, ainsi. )> Je répondis, en le cou- 
clianten joue, que s'il approchait d'un pas do ]ilus, 
je tirerais sur lui. Me voyant délei miné à le faire, il 
s'enfuit à travers le désert, et moi je repris le che- 
ifàa du village. Copradant Sch«k-Ibrabim, le curé 
etNaufal, ne me voyant pas revenir, commenceieDt 
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à s'inqiiiéler. Scheik-lbrahiiti surtout, gaclianl bien 
que je no m'Oliii^oiii:^ pan ordinairement sans le pré- 
venir, après (lcii)L heures il'altcnlo fut ehatlosi'liiîik, 
qui, parlagciint ses inquiétudes, mit tout lo village ù 
ma rcriverclio. Enfin Naufal, m 'aperce v an 1, s'écrie : 
■ Le voilà! •> Selim prétend qu'il se trompe. J'ap- 
proche*, c'est à peine si l'on me reconnaît. M. Las- 
caris court à moi, et . m'embrasse en pleorant. Je 
reste sans pouvoir parler; od m'emmèno chez le 
. curé} on lave mes ble^nres et ou me met au lit; 
enfin je retrouvai la force de raconter mon aven- 
tare.. Sdîm envoya des cavaliers à la poursuite de 
l'assaasin, chargeant son nègre du cordon qai devait 
l'étrangler; mais ils revinrent sansavotr pa l'atleti^ 
dre, et nons apprîmes bientôt qu'il était entré au 
service du pacha da Damas. Depais lors, il ne repa- 
rut plus à Conéhdni 

Au boul.de quelques joura, mes blessure com- 
mencèrent à,Ge fermer, et j'eus promptement repris ' 
mes ford^. ScUeik-Selim/qui avait conçu ponr moi 
nue grande amitié, m'apporta ur^jonr nne Innette 
d'approche dérangée, me disant que je serais uri 
habile hoœine ai je parvenais ù la raccommoder. ' 
Comme il n'y avait qu'an verre h replacer, je l'ai^ * 
rangeai et la lui reportai. Il fut si content de mon 
adresse, qu'il me donna, le surnom 'de tindus- 
Iriéux.. • ' 

Peu -de temps après, nous àpprtmes qne les Bé- 
donins -s'approcheieiit de Palmyre : on en voyait 
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même d^à dans les eDvirbn& de Coriétain. Un jour, 
il en vint iin nommé Sélame-el-Hassan. Noub élicmB 
chezSelim quand il y entra; on apporta le café, et, 
pendant que nous le preoionB, plusieurs habttanls 
yinrsnttronTer le Echeik, et Tui dirent : « II y a hoit 
a ans, dans tel endrcnt, Hassan a tué notre parent; 
« nons venons vous en demander justice. > Hassan 
niant le fait, demanda s'ils, avaient des témoins. — 
a Non, répondirent-ils; mais on vous a vu passer 
<< tont seiil par t^ chemin , et pen de temps après 
s nous y avons trouvé notre parent mort. Nous sa- 
« vons qn'il existait un motif de haine entre vous 
a deux: il est donc sAr que vous êtes son assasun.» 
Hassan niait toujours. Le scheib, qui par crainte 
ménageait beaucoup les Bédqnins, et qui d'ailleurs 
n'avait pas de preuves positives contre lui, prit un 
morceau de hoiS',, et dit-: «Par celui qui créa, cette 
H Ùge, jurez que vous n'avez pas tuéleur parent. » ' 
Hassan prend la tige, la regarde pendant quelques 
minutes, et baisse tes yeux ; puis ensuite relevant la 
lâle vers les accusateurs ; ■ Je ne veux pas, di^ 
■ il, avoir deux crimes sur le cœur ; l'un d'être le 
« menrUîer de cet homme, l'autre de jurer fausse- 
V ment devant IMeu. C'est moi qui ai tné votre pa- 
« rent : que voiileit-vous pour le prix do son sang ■?■ 
Lescheik, par [liPiwiptTiii'iit pour liéilonins, ne 

' D'iprrà l« loi> araJics, nn rarhol.' li- inoiirlri' j pri.\ J'argcnl; 
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voiiliit pas iiRir Koloii toute la nnucur des lois, fil 
les pei'SQMiiort ]iitpi'iiIrs s'iiitcresuanl S lii nfeocio- 
tioiL. il lui ili-riili' qiK! Ilavï^aii pavflrait Imis cenis 
[iiaslrcs aux parents du luoil. Loi^qu'on viiil a lui 
demandLT l'arî<ent, il repouiiii (jn il un t'avait pas 
sur lui, maL3 qu'il l'apporfcrait sn\i'; |icii {Ir jours; 
el Cdnimfi on faisait ilifliciillû du lo laisser pardrsaus 
caution : — «if u ai [uis de :.'a;.'i' a doiim'i , a|oiita- 
B t-d ; mais ccim-Ni n-poiidni piiur moi. Jmit jo n'ai 
Il pas voulu profaner lo nom par un faux siirnieiit. n 
Il parlif, et ijualve jours apri's il revint, amenant 
quinze m'iutoiis qui valaient plus de muuI pias[rcs 
diaqiio. Ce Irail de himno foi et de acnerositc nous 
charma el nous surpiil en iiienie lenips. Nens voii- 
IflnicB lier coiinai^-uiii !: a\ it llassan : Sclieik-lliralmn 
l'invita a venir vlinv. lin, lui lil ijinjUpifs cadeaux, et 
par ce inoven nous devininc-^ :uni- luliiin'^. Il iimis 
ap])rit qu'il elail de la Inlm l'.i-Ainiiiaiu , itont le 
clief s'ap]ielle Simltan-el-Urrak. Otie Inliii, com- 
posée de cinq cents leules, est tonsiduroe comme 
faisant partie du oaya, parce qu'elle ne quitle pas 
les bords de riînplirate, alors que les grandes tribus 
s'éloignent. Elle vend des moulons, des diameaiix. 
el du beurre à Damas, Homs, llania, etc. IjCs lialji~ 
tanls de ces diverses villes ont souvent nn intérêt 
dans ses (roiipeanx. 

Un jour, nous dtines à Hassan que nous vaiilions 
aller h Palmyre vondrc les marcliandiseg qui nous 
re-staient, mais qu'on nous avait effrayés aur les 
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dattgere de ]fi route. .S'éUat otfert de tious y con- 
duire,, il fit devant le sc&eik un lùUel par lequel il 
répondait de tont ce qui pourrait nons arriver de 
■' fâcheux.- Persuadés que Hassan ét^t un homme 
^ d'honnmr, nous acceptâmes sa proportion. 

Le prinl«nps était venii : la désert, naguère En- 
core si Bride, s'était 'couvert.tout à conp d'un tapis 

- deverdDreetdefleufa. CëBpectaclBenohanteurnous 
engagea à hËler notrp 4^''^- La.Yaille, nous dépo- 
BânTes chez le curé Monsà une partie de nos mar- 
chandises, afin de n'éveiller ni l'atlenlion ni la cu- 
[ndilé. Naufal désirait retûumer â Homs. M. tAscarts 
le cô[^;édia avec une bonne récompense; et, le len- 
demain, ayant arrèlé des moulcres avec leurs àa- 
pieaux, nous primes cougé des habitants de Corié- 
■tain, et, nous étant pourvus d^eau et de proviùons 

. pour deux jotu«, nous parUmes de grand matin, 
^portant une lettre de recommandation du scheik 

- Selim pour le scheik de PalmjTe, nommé Raglal-el- 
Orauk. 

Après dix heures de marche, toujours dans la di- 
rection du levant, nous nous arrâlâmea près d'une 
tour carrée, très-élevéo et d'une construction mas- 
sive, appelée CasSQr-el-Oordaan, sur le territoire el- 
Dawh. Cette tour, bâtie au temps do l'erapire grec, 
servait do poste avancé contre les Persans qui ve- 
naient enlever les habitants du pays. Ce rempart du 
d&ert a conservé son nom jusqu'à nos jours. Après 
en avoir' admiré l'arcliitecture, qui est d'une bonne 
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('■po(]iie, nous relonrn<\nif'^ |iass(;r la niiil itnns notre 
pftiit kiiii, où nous oùiiius buaiicoiiji à soufl'rir du 
froid. Le muliji, comme nous nous disposions il 
partir, ^1, Luscarîs, cncoro pou liiiliifui' ;iu\ moii- 
vcnientâ des cliaoïeaux, monte san» iiréi'iiulion 
le sien, qui, se relevant gubiteniciit, le jctlo it terre. 
Nous courons à lui , il nous parai avoir lo pied dé- 
mis; mais comme il ne voulait pas s'arrêter, apK» 
l'avoir pansé de notre liiienx,, nous lo leplaçflmes 
sur sa iiKiDliirc ol conlinnûmcs iioire niiilu." Nous 
marrliioiin depuis doux licuriîs, Inrstpie nous vîmes 
an loin s'élever ime poussière (| ni venai( ii nous, et 
UioiiliU nous pftincs dislinf;uer six ra\itliors armés. 
A peine Hassan les a-l-il a|jori;iis, qu'il ipiitle sa po- 
lisse, prend sa lance, ol court ."i leur renconlre eu 
nous criant de no pas avancer. Arrivé prés d'eux, 
il leirr dit ijne nons sommes des marchands allant 
à Palniyre, cl qu'il s'est engagé, devaiil lo srtieik Se- 
lim et tout son village, ii nous y comliiiro en siVeté. 
liais cos Bédouins do la Iriljvi cl-liassuné, sans vou- 
loir rien écouler, courent sur nous : H.issau a' élance 
pour leur barrer le chemin ; ils veulenl le repousser, 
et lo combat s'engage. Notre défenseur élait connu 
pour sa vaillance; mais ses adversaires étaient éga- 
lement braves. Il soutint leur choc pondant une 
deipi-heure; à la fin, Messé d'un coup de lance qui 
lui traverse la cuisse, il se relire vers nous, et bien- 
tôt tombe de cheval. Les Bédouins es. mettent en 
devoir de nons dépouiller; alors Hassan, étendu par 



terre, le sang ruisBelaiil de sa blessure, les apos- 
trophe en ces lerraes : a Que faite»-vouB, 6 mes 
0 amis? Voolez^vous rion& violer les droits des Arabes, 
<■ les usages des Bédouins ? Ceux que vous dëpouil- 
B lez sont mes fri're.s, ils ont ma parole, j'ai répondu 
« de tout ce qiu pourrait leur arriver ne fâciieux. 
oel vous les aevahsez.' Esi-fe acir a aprcsl lion- 
"Ueur^ — Pourquoi vous étes-vous eneagc h con- 
oduire des ciiréiicns a Paimvrc:' lui repondireni- 
B lis. Ne savez-vouB pas aue .tionanna-ei-l-adei (_ib . 
osi'ncLk (lu iCLii- iriDii; l'si m ciiiîi au navsr Com- 
«moni n avoz-voiis mis iicmiiiim: sa Dfrnusrfonr — 
fil- 10 -ais. i-fDiiT iiassiin; mais ers marcbands 
«eiiiiE iii in i'ssi-. : .tnriiaiiiia esi encore loin d ia. Je 



<ii nos usases. qui ne cha 
(ligne de vona de les violer en dé- 
^rangen. et en me laissant blessé 



nne pelisse et cent piastri^s. lIssVn rontPuliTonl, et 
nous laissercnl libres île lonliniier nuire roule. Ilus- 
Ran souffrait beaucoup do Ba blessure; et comme il 
ne pouvait remonter a cheval, je lui donnai mon 
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nliauipau cl pris ?a ]iiini^iil. N<ius luarcliAiiins eiiroïc 
quiili o lieiii f's; in;iis siilcil s clan I. comi'Iio, nous 
frtiues oiilii-Ts ili' t:iin; halle dans im lieu nommé 
\Vadili-f?l-Nuiir i\allini tic la nvicrp). Cflps;n(iant on 
n V imnvail pas imn aoiUld d'eau, cl nos oiilros 
elaicnt Miles; I allaqun du iiiiilin nous avait re- 
lai'des de trois lienri's, et il clail iriipos.sdile daller 
plusloiD casoii'-la. .Muli;iy lou( ce que nous avions 
a soulînr, nous nous ironvions cncori' fdil h™rcnx 
d avoir échappe an\ lli'ildiiins i^I d aïoiv eonsarve 
no« liabits, qui nous L'aïaiilispaiiuit. nu peu d'un 
\enl Iroid qui se faisait \ i\ i-ment sentir, knlm, pur- 
taecs eiilri; le plaisir cl la siinflrance, nous atlon- 
dinicB avec inqialicnre les preinicros lieures du jour. 
Sclieik-lbralinii sonfîniit do son pied. i-l. Hassan rie 
sa blessure. I.e matin, apri^s a\ou arrau:;i; jkis ma- 
lades de uolro miens, nous nuiis n iiiinics en rnnto, 
allant toujours vers le levant. \ ime hi-m<- nii quart 
dn l'iilmvre, nous Ironv^imes nn ruisseau soiiler- 
ram doiU la source est entièrement inconnue, ainsi, 
que I endroit on il se perd. On voit couler l'eau a 
travers des ouvertures d'environ cinq pieds, for- 
mant des espèces de bassms. Il est inutile de dire 
avec quel bonlieur nous nous désallérâmes; l'eau 
nous parut excellente. 

A l'entrée d'un passage formé par ta jonction de 
deux mODtagnes, nous aperçilmes citiin la célèbre 
Palmyre. Ce défilé forme pendant un quart d'heure 
une avenue à la ville; le long de ia montagne, du 



côté (lu midi, l'Ogiiu, |>eiiilanl près de trois lioures, 
un rempart tri's-aneien. Vm face, sur la gaucho, on 
aperçoit un vieux cliùteau appelé Co Ltil Elni ^lut/en, 
]M par les Turcs avant l'invention de la poudre. 
Col Klin Miiilcii, gouverneur de Damas du temps des 
califes, avait élevé co château pour empi^cher les 
Persans de i)énétrer en Syrie. Nous arrivâmes en- 
suite à une vaste place appelée Waldi-el-Cabour 
(vallon ^es lombeanx). Les sépulcres qui la cou- 
vrent apparaissent de loin coniiuu des tours. En ap- 
prochant, nouB vîmes qu'un y avait pratiqué des 
niches pour y déposer les moris. Chaque niche est 
Tennée par une pierre sur lacinclle est gravé le por- 
trait de celui qui l'occupe. Les tours ont trois, et 
qaïUr» étages, communiquant entre eux par un es- 
calier en pierre, généralement Ircs-bien "conservé. De 
là nous eutrAmes dans uiie vaste enc^i^te habitée par 
les Arabes^ qui l'appelient le Château. Bllerenrerrue 
en elTet 1^ mines du temple du Soleil. Déni cents 
Itamilles logent dans ces rtnoes. 

Nous nous rendîmes immédiatement chez le scheik 
Bagial-el-Orouk, vieillard vénérable, qui nous re- 
çut fort bieh , et nous fifaouper et ràucher chez lui. 
Ce scheik, comme celui de Coriélain , fournit deux 
cents chameaux k ta grande caravane tie la Mecque. 

Le lendemain, E^'ant loué une mtdson, nons dé- 
ballâmes nos marchandises. Jè pansai le pied de 
Scheik-lbrahim , qui en effet était démis. Il eut en- 
core longtemps à en souffrir. Hassan trouva à Pal- 



EN OIIIKNT. i.l 

nivrc dos amis (|in pnmit -oui du lui: cl. s'olatit 
promptenieiit rolalili , il wwl ]in'riiii c ( oiil'I' i\c nous, 
et parlil (■ncliaiile (Ic la iiuiiui'iu Joui nous lavions 
[m'ompunsu. 

Ohligi'S <lf! aanlrsr la maison |ioniliUil ]iliisi(;iirs 
nonrs, a caii^^o ilu ]nei\ <\i; N'Iii^ik-lhraiiiJii , non;; 
nous iLiiini's a H'iiiliii qnolqnos oli|i!l.s pour foubi- 
niOr iiolro ipiahlu (lu nian'liauds: mais, dos quo 
M. Lasciiris so trouva eu elul ilo uiarchcr. nous fil- 
mes visiliii' 11! temiilo dans [oiis «rs dclailh. 1) niilrps 
vovai(enrs en ont décrit les rnnies; ainsi nous iio 
liiirlorons (jue do co qui a pu éfliappcr a leurs ob- 
servations sur le pays. 

Nous vinip,'; nn mur licaueoiip ilo inondo sur une, 
place, oirupd a enloui'or do iiois une tros-liollo eo- 
loiine ilo i;ianil. Un nou-: dil que c elail ]iour la bril- 
ler, on pliitol [loiir kl faire liiiidier. afin daioir le 
plmnb qui se Irouve ilans les |0iiiturrs. Srlieiîi-lfirii- 
liim, plein d indi:;iialioii . m ailn^^-'ilTit la parole : 
<■ Quii diraient 1rs foudaloui> ilo l'aiann;, s ëcna- 
H l-iljSils \ovaicat les liiirliaies drinnio ;uiisi leur 
«ouvrage? Puisque lo lla^a^l ma L'onduil iii , m 
n veux in'opposcr a rel i\cU; ili' \aiidalisiiie .1 hl, 
s'etanC informe de ee qui' (iini\ait valoir lo plomb, 
il donna les eieipiiiule [iia>lie> ipi on lui dcmandail, 
cl la colonne deMUl nolie propriété. Elle est du plus 
beau granit rouge, Iacliol6 do bleu et de blanc; ollo 
a soixaaie-deux pieds de haut sur dix do circonré* 
rence. Les Palmyrieus, voyaol notre goAt pour tes 
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raonamenlet nous iDdiquèrent im endroil curieax, 

à une heure et demie de marche, où l'on taiDait 

ancien 11 emenf les colonnes, el où se (roiivent encore 
de [r('s-bea»x fragmenls. Trois Arabes s'engagèrent 
a noiiB y conduire, moyennant dix |iiasli"es. Le che- 
min est parsemé do Ibrt belles mines, décrites, je 
présume, par d'antres voyageurs. Pour nous, nous 
remarquâmes une graltc dans lai|uel1e il y avait 
une (rès-belle colonne en luarlirc blanc taillée Bl ci- 
selée, el une autre seulement terminée à moitié. On 
dirait que le temps, qui a détruit de si grandes ma- 
gnilicenoes , a manqué pour placer la première et 
achever la seconde. 

Apres avoir parcouru plusieurs grottes et visité 
les environg, noua revînmes par un autre cbeimn. 
Nos guides nous montrèrent une belle source en- 
combrée do grands blocs de pierres : on 1 appelle 
Aïii Ouriiu.!. Ile nom frjippa Sclieik-lbrabim , qni 
parut y penser pendant le reste du chemin. A la lin, 
m'ayant appelé : n J'ai découvert, me dit-il, ce que 
" veut dire le nom de Ourims. /tiiri-linnus, empo- 
<■ reur romain , vint assiéger Palmyre el s'emparer 
" de ses richesses : c'est lui, je suppo.^e, qui aura 
<i. l'nil l'[■eu^rI■ relie sdiirci! pniir les liesoiiis de son 

jeclure lift Si'liftik-ll)i;iliim n'e^l ronileniont. 
Les habitanls de Palmyre ne s'occupent guère de 
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culture ; leur prind[»l travail eet l'exploilalion d'u'ue 
saline, dont ils euvoient les produits k Damas et à 
Homs; ils font aussi tieaucoup de soude. La plante 
qui la fournit est très-abondaata; on la brûle, et les 
cendres sont également expédiées dans ces deux 
villes pour y foire du savon; on les envoie mâme 
quelquefois à Tripoli de Syrie, qui a de nombreuses 
fabriques de savon et qui expédie pour l'^xibipel. 

On nous parla un jour d'une groUe très-curieuse,, 
.mais dont l'entrée obscure et étroite était presque 
impraticable} elle se trouvait à trois heures de Pal- 
myre. Nous e&mes le désir de la viûter; mais mon 
aventure avec Hessaisoun ét^t trop récente pour 
nous risquer sans une bonne' escorte; aussi priâmes- 
nous Scheik-Ragial de nous faire accompagner par 
des gens sûrs. Étonné de notre projet : « Vous êtes 
s bien curieux! nous dlt-ÏI. Que vous importe cette 

■ grotte? Au lieu île vous occuper de voire com- 
a merce, vous [jysiira votre («iiips à de jwreilles fu- 
a iJliléB : jamais je n'ai vu de négociante comme 

■ vous. — L'homme gagne toujours à voir ce que 
a la nature a créé de boan, ■ liji répondisse. Le 
sdieib nous ayant donné six bommes bien ar- 
més, je me munis d'un peloton de ficelle, d'un 
grand clou et de torches, et nous partîmes de bon 
matin. Après deux heures de marche, noue arri- 
vâmes au pied d'une montagne. Un grand trou 
qu'on nous montra formait l'entrée de la groUe. le 
plantai mon clou dans un endroit eadié; j'y attachai 



la hccllu par uii bout, et, tcnynl \t; i>ulolon à la 
main, lo suivis Schoïk-lbrahim ot les euides. qui 
portaient les lorclics. Nons allions lanlàt u droito, 
lanliUa Raiiclie; nons montions, nous tlesccntlions; • 
entin la grotte est tetlemenl grande, qn'on y logerait 
iino armée tout cntiiTo. Nous y Iroiivûmcfl beau- 
conp d'alun; la voftfe et les parois du rocher ctîiient 
couvertes do soufre, et le terrain rempli de iiitrc. 
Nous remanjuiliiics une espèce do Icrre rougeiltre, 
trèe-fino, qui a un goùl acido; Sclieik-Ibraliim oii 
mit uiie poignéo dans son mouchoir. Cette grotte cet 
parsemée de cavités taillées au ciseau, dont on a 
andennement retiré des métaux. Nos giûdes nous 
racoutèreat que plusieurs personnes, s'étant éga- 
. rées, y avaient péri. Ma hotnme y était resté 4oax 
jours, en cherchant en vain l'issve, lorsqu'il aperr 
çut nn loup ; il lui jeta des pierres^ et, l'ayant mis 
en fuite, il le suivit, et parvint de la' sorte k l'ou- 
verture. Mon paquet de ficelle se' trouvant an bout, 
nous ne voulAmes pas aller pins loin, él rerlnmos 
-sur nos pas. L'attrait de la curiosité nous avait sans 
donte aplani le chemiii, car nous eûmes une peine 
infinie à regagner l'entrée. Dès que nous fûmes sor- 
tis, nous nons bâtâmes de d^euner, et reprîmes en- 
suite le diemïn de Paimyre. Lesdiak, qui nous at- 
tendait, nous demanda ce que nous avions gagné 
à notre course. « Nons avons reconnu, lui dis-je, 
H que les anciens étaient bien plus habiles que nous; 
u car on voit par leurs travaux qu'ils entraient et 
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V sorlaieiit avuu facilite, ot nous avons ou bien de 
<■ la peine à nous en tirer. » 

Il se mij. à rire, et nous le quittâmes i>our aller 
nous refKiser. Le soir, Scheik-lltraiiiin (vouva 1o 
mouclioir-daos lequel il avait mis de la terre range, 
tout troué et comme pourri; la terre était répandue 
dans sa poche; il la mil dans une bouteille ', et me 
dit que probablemonf les anciens avaienl tiré de l'or 
de cette grotte : les expériences chimiques prouvent 
que là ou se trouve du soult-e, il y a souvent de l'or; 
et d'ailleurs les grands travaux que nous avions re- 
marqués ne pouvaient avoir été faite uniquement 
pour extraire da soufre el de l'alun, mais évidem- 
ment quelque chose déplus précieux. Si les Arabes 
avaient pu soupçonner que nous allions chercher 
de l'or, notre vie n'aurait pas été en sûreté. 

De jour en jour on parlait de l'approclie des Bé- 
douins, et Scheik'lbrahim s'en réijonissait, comme 
s'il edl attendu des compatriotes. Il fut endianlé 
quand je lui annonçai l'arrivée de Mehanna-el-Fadel , 
grand prince bédoum. Il voulait aus«tdt ttller au- 
devant de lui; mais je lui représentai qu'il serait 
plus prudent d'attendre une occasion favorable de 
voir quelqu'un de la flamillede cet émir(prince). Je 
savais qu'ordinairement Sfehanna envoyait un mes- 
sager au schcik de Palmyre pour lui annoncer son 
approche. En effet, je vis un jour arriver onze cava- 
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liera bédouins, et j'appris que parmi eux se trouvait 
l'émir Nasser, Sis atnë de Uehaima ; je coums porter 
cette nouvelle à Scheik>Ibraliim, qui en parut au 
comble de la joie. A l'instant même, nous nous ren- 
dlmes chez Scbnic-Ragial pour nous &ire présenter 
à l'émir Nasser, qui noos lit bon accueil. « Cesétran- 
« geis, lui dit Ra£pal, sont d'honnêtes négociante 
1 qui ont des marchandises à vendre à l'nsage des 

■ Bédouins} mais on les a tellement effrayés, qu'ils 
1 n'oBant se hasarder dans le désert, à moins que 
« vous ne les preniez sous votre protection, s 

L'émir Nasser se tournant vers nous : <t Espérez, 

■ nous dil4I, toutes sortes de prospérités; vous serez 
V les lùenvenns, je vous promet» qu'il ne vous ar- 
E rivera rien que la pluie qui tombe du del. > Nous 
loi Ornes beaucoup de remerciments, en lui disant : 
s puisque noua avons eu l'avantage de faire votre 

■ connaissance et que vous voulez bien être notre 
a protecteur, il faut que vous nous fassiez l'honneur 

■ de manger avec nous. » 

Les Arabes en général, et particulièrement les 
Bédouins, regardent comme un engagement de fidé- 
lité inviolable d'avoir mangé avec quoiqu'un, seule- 
ment même d'avoir rompu le pain avec lui. Nous 
l'iovitAmes donc avec toute sa suite, ainsi que le 
scbeik; nous ilmestuer un montoo, et notre dîner, 
préparé à la manière des Bédouine, leur parut fort 
bon. Au dessert, nous leur présentâmes des Sgues, 
des raidns secs, des amandes et des noix , ce qui fbt 
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pour eux un grauil régal. Ajiii's le café, comme on 
vint à parler de diverses choses, noue raconlAoïes à 
Nasser iiolro aventure avec les six cavaliers de sa 
tribu. 11 voulait les punir, et nous faire restituer dos 
effets et uolrc argent. Nous le conjurâmes instam- 
ment Ue n'en rien faire, l'assurant que nous ne te- 
nions nullement à ce que nous avions donné. Nous 
aurions voulu partir avec lui le lendemain; mais il 
nous engagea à attendre l'arrivée de son père, qui 
élail encore avec sa tribu à huit jours de distance.. 
Il promit de nom envoyer nne escorte et des dw- 
meaux pour porter nos marchandises. Pour jdos de 
sArelé, noue le priâmes de nous faire écrire par son 
père; U s'y engagea. 

Le suriendemain, arriva à Palmyre un Bédouin 
de la tribu El-Hasenné, nommé Boni; et, quelques 
heures après, sept antres Bédouins de la tribu El- 
Dafflr, qui est en guerre avec celle de Basanné. 
CeusH^ï ayant appris qu'il se Irouvmt en ville un de 
leurs ennemis, résolurent d'aller l'attendre hors de 
Palmyre potu* le tuer. Bani en aytuit été averti vint 
chez nous, attacha sa jument à notre porte, et nous 
pria de lui prdter un feutre. Noqb en avions pin- 
siears qui enveloppaient nos marchandises; je lui 
en apportid un. Il le mit à tremper dans l'eau pen- 
dant une demi-heure, et le plaga meuila tout mouillé 
sur le dos de sa jtimeut, la selle par-dessus. Deux 
heures après, elle eat nne diarrhée très-fbrte, qui 
dura toute la soirée; et le lendemain elle semblait 
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D'avoir rien dans le corps. Alors Bani àta le feutre, 
qu'il nous rendit, san^ fiM-tement sa monture et 
partit. 

Sur les quatre heures après midi , nous vîmes re- 
venir etms butin lés Bédouins de la tribu Ël-DafBr. 
Quelqu'un leir ayant demandé ce qu'ils avaient fait 
de la jument de Bani : v Voici, dirent-Os, ce qui 
« nous est arrivé. Ne voulant pas' foire iusulle à 
« Bagial , tributaire de Méhanna, nous nous sommes 

■ abstenus d'attaquer notre ennemi dans la ville; 

■ nous aurions pu l'attendre dans un passage étroit; 
<t mais nous étions sept contre un : nous résolûmes 

■ donc de rester en rase campagne. L'ayant aperçu, 

■ noQS avons coum sur lui; mais, lorsqu'il s'est 
' trouvé an milieu de nous, il a poussé on grand 
< cri , disant à sa cavale : « Jafa Hamra , c'est am*ouF- 
« d'hui ton tour. ■ Et il est parti comme un édidr. 
« Nous l'avons poursuivi jusqu'à sa tribu sans pou- 
« voir l'atteindre, émerveillés de la vitesse de sa 

■ jument, qui ressemblait à nn oiseau fendant l'air 
V avec ses ailes. » Je leur contai alors l'histoire du 
fentre, qui lesélonna beaucoup, n'ayant, disaientrils, 
aucune idée d'une parôlle sorcellerie. 

Huit jours après, trois hommes vinrent nous trou- 
ver de la part de Mehanna-el-Fadel ; ils venaient nous 
chercher avec des diameaux. Ils nous remirent une 
lettre de hii ; «n voici le contenu : 

« AI^nnn-el-Fadol , fds de Meikhgein , à Sclieik- 
« Ibrahim et à Abdalla-cl-Kratih, salut. Que la misé- 
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a ricorde de Dieu soit sur voub !-A l'arriTée da noke 
a fils NaBSQT, nous avons été instruit du dâair que 
a TOUS avez de nous visiter : soyez les bienvenus, 
a vous répandrez la bénédiction sur nous. Ne crai- 
o gnezrien, voue avez la protection de Dieu et la po- 
■ role de Meliannai rien ne vous toudios que la 
« pluie (lu del. 

Un cachet était apposé à c6té de sa «gnatnre. 
Cette lettre fit le plus grand plainr à Scheik-lbra- 
him ; nos préparatirs forent bientôt tenninés, et le 
lendemain ^de très-bonne heure nous étions hors de 
Palmyre. Arrivés dans un village qu'arrose une 
source abondante, nous y remplîmes nos outres 
pour le reste de la route. Ce viUage, aj^lé Aral^, 
est à quatre heures de Palmyre; nous rencontrions 
un grand nombre de Bédonins qui, après avoir ques- 
tionné nos conducteurs, continuaient leur chenùn. 
Après dix heures de marche, la plaine nous appa- 
rut couverte, de quinze cents lentes ; c'était la tribu 
deMehanna. Nous entrâmes dans la tente de l'émir, 
quinousfitservir du caréù trois reprises (liiïérenles, 
ce qui, chez les Bédouins, est la plus grande preuve 
de considération. Après la troiàème lasse on servit 
le souper, qu'il nous fallut manger à la turque ; c'é- 
tait lu première fois que cela noua arrivait, ausffl 
nous brAlâmes-[ionR les doigts. Mehanna s'en étant 
apergu : 

H Vous n'éles pas habitués, dit-il, à manger comme 
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1 nous. — Il esl vrai, rùpondil Sclieik- Ibrahim ; 
B mois pourquoi no vous scrvez-votiK pas de ciiil- - 
« lors? il est toujours possible d'en avoir, no fus- 
" sent-cilcs qu'en bois. — Nous soninias Bédouins, 
<• répliqua l'émir, el nous tenons à conserver 
«les usag;es de nos anciïlrcs, que du resle nous 

■ trouvons bien fondés. La main et la bouche sonl 
« des parties de notre corps que Dieu eous a doD- 
<■ nées pour s'aider l'une l'autre ; pourquoi donc se 
<■ servir d'une ebose étrangère, en bots ou en métal, 
s pour arriver à sa bouche , lorsque la maia est na- 

■ tu reliement faite pour cela?» Nous dûmes approu- 
ver ces raisons, et je fis remarquer à Sclieik-Ibrahim 
que Hehanna était le premier philosophe bédouin 
que nous eussions rencontré. 

Le lendemain, l'émir lit tuer un chameau pour 
nous régaler; et j'appris qiie c'était une grande 
marque de considération, les Bédouins mesurant à 
l'importance de l'étranger l'animal qu'ils tuent pour 
le recevoir. On commence par un agneau et on finit 
par un chameau. C'était la première fois que nous 
mangions de la chair de cet animal; nous la trou- 
vâmes un peu fade. 

L'émir MehEUina était un homme de quatre-vingts 
ans, petit, maigre, sourd, et très-mal vétu. Sa haute 
influence parmi les Bédouins vient de son cœur 
noble et généreux, et de ce qu'il est chef d'une fa- 
mille très4indenne et très-nombreuse. Il est chai^ 
par le pacha de Daines d'escorter la grande caravane 
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ju9t|irii \a Mwqiie, iiioj oniiiiiil vinijl-ciiiq Loitrses 
(ilon/c. niillu cinij cimiIs piuslriw), qui lui snnt jiaji-fis 
avant lo iliipiirl .lo Daniiis. Il a trois Ris : Niissor, 
Fara>^s et llamed, tous Irtna mariés, ut haliilant la 
uiÉmo luiile que leur pùre. (^elle leiile a soixanto- 
douzo pieds do long et aulant de large : el e est de 
toile do crio noir, et parlagi'c eu trois ]parlies. Dans 
lo fond on garde les provisions cl on fait la cnisiiie; 
les esclaves y couchent. An l'fjilrc liyuncnl les 
femmes, et loulo la famillo s\ i ciire la miil. I.o i\c]- 
vant est destiné. aux hoamicri. C c-t là qu'ils m;oi- 
vent les étrangers; cette partie s'appelle Italilia, 

Apres trois jours consacrés ù jouir do l'iiospita- 
lité, nous ouvrîmes nos ballots et vendîmes beau- 
coup d'olijols, sur la pliiiiarl desquels nous perdions 
plus ou Rinius. Je no comprenais t ien à cette ma- 
nii-re de faire le commerce, et le dis à Sclicik-lbra- 
him. — « Ayez-vous donc oublié nos condilioDS? « 
me répondit-il. Je m'excueai pour lors, et continnai 
de vendre selon son bon plaisir. 

Noua vîmes arriver un jour cinquante cavali^ 
bien montés qui, s'arrétanl au dehors des lentes, 
descendirent de cheval et s'assirent par lerro. L'émir 
Nasser, chargé de toutes les affaires depuis que son 
père était devenu sourd, fut les rejoindre accom- 
pagné de son cousin Sclieik-Zaniel , et eut avec eux 
tmo conférence de doux heures, après laquelle les 
cavaliers remontèrent A cheval et partirent. Scheik- 
Ibrahim, inquiet de cette entrevue mystérieuse, ne 
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itarait comment &ire pour en connaîtra lo motif; 
.ayant été d^'àplusîenrs fois chez les femmes, je pris 
iin chapelet de conAI, et j'entrsà chez Nanra, la 
feinme de Masser, pour le hû offrir. Elle l'accepta, 
roq Bt asseoir près d'elle, et me [H'ésenla, à son tour, 
dqs dattes et du café. Après toutes ces politesses ré- 
ciproques, je vins au but de ma viate, et lui dis : — ■ 

■ Excusez, je vous prie , mon importimité , maïs ies 
« étrangers sont curieux et craintifs; le peu demar- 
d chandises qne nous avons id est le reste d'une for- 
ci tune considérable que des malheurs nous ont en- 
« levée. L'émirNasser était tantdt en conférence avec 
• des éb«ngere , cela nous inquiète ; nous voudrions 
a en savoir le motif. — Je veux bien , répondit 
(c Naura , satisfaire votre curiouté , mais à condition 
a que vous me garderez le secret et n'aurez l'air de 
d rien savoir. Apprenez que mon mari a beaucoup 
« d'fflinemîs parmi les Bédouins, parce qu'il hnmilie 
« leur fierté nationale en vantant la poissance des 
a Turcs. L'alliance de Nasser avec les Osmanlis dé- 
ci platt fort aux Bédouins , qui les hïl^nt. Elle est 
a même contraire aox avis de son père et des prin- 
a cipanx de la tribu, qui murmurent contre lui. Le 
« but de cette assemblée était de concerter un plan 

■ d'attaque. Demain on doit assaillir la tribu EI- 
« Daifir, pour prendra ses troupeaux et lui làtre 

■ tout le mal possible ; au reste, le Dieu des batailles 
« donnera la victoire à qui lui plaît; mais pour vous, 
« vous n'avez rien à craindre. ■ — Ayant remercié 
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Naîtra, je me retirai satisrait d'avoir obtenu sa' con- 
fiance. 

Scheik-Ibrahtm, inslruit par moi de tout ce que 
m'avait con6é la femme de l'émir Nasser, me dit 
qtt'il en éprouvait la plus vive coutrariété. a le- 
H cherchaiB, ajoulà-t-il, à me lier avec nue tribu en- 
« nemie des Osmanlis, et je mo trouve près d'un 
<t chef allié à eux. » — le n'osai pas demander le 
sens de ces paroles, mais elles me donnèrent beau- 
coup it penser. 

Vers le coucher du soleil , trois cents cavaliers se 
rÉimirent liors des lentes, el finrlirent de grand ma- 
lin, iiyaiil ;i lour IcMo Nas.sor, IjaiiK'd el Ziimel. Trois 
jours apri's, un liii^ssyger vint yiiiKiiiCBr lunr retour. 
A cotte nouvelle, un grand nombre d'Iioniuius et 
de fcniniGS furent aii-di'.vant li'enx; et lorsqu'ils U^s 
eurent rejoints, ils ponssi'ront île [lart et d'autre de 
grands m is do joie, el liruul ainsi leur entrée trioni- 
pliale au camp, précédés do Cent (inatre-vingls oliu- 
meau\ pris à l'ennemi ; aussili'jt qu'ils onreni mis 
pied à lerrû, nou.s les priâmes de nous raconter leurs 
exploits. — "Le Icadeniain de nuire iléparl, nous 
«dit Nasser, étant [larveuus, vers rniili, h l'endroit 
B où les bergers mènent paliro les troupeaux de 
« Daflîr, nous nous sniunu's jeU-s sur eux , el leur 
u avons enlevé cent qnatrc-i ingis chimieaux ; cepen- 

■ danl les bergers a'otant enfuis, ont donné l'alarmo 

■ à leur tribu. J'ai détaché alors une partie de ma 
« troupe pour conduire notre butin an camp par im 
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.1 iAilIrn flmiiiiii. liiifiil-I-:li-l-V<illiii- ' i^liinl vflnil 

ti imii- idliiqiinr iiM'c trois conl.-; l'iiviilifirs, li3 coniliiil 
«iuliirc lioiix lioiii't's, ol ly iiuil >;i;iile nous a sopa- 
1' nos. Lhariin alors a rcciicnd sa tnlm, I ennemi 
I' avant \w.tt\\\ un (in ses linmnies, c( nous en avant 
n en ileii\ blesses. » — La Iribn iIp Nasser fei^nil de 
[lUrlauer son triomplic, lanJis qui;, ilans le fund, 
ellcelait fori mtcontonlc il une guerre in|iislo, faite à 
leurs anus naturels, pniir |ilaire aux Dsinanlis. Nas- 

ees. \ ml clie;^ Si lieik-lbraliim et liu adressa la parole 
en turc; Srlieili-lljialiini lui avant observe qn il ne 
jiaiiail que le erff . sa langne nalurollo, ot un peu 
(I araiie, >asser se mit a lin vanter le langage et les 
eouliiiiies liiiT--, [lisaiil (|ii on ne. pouvait <}lre 
vraiment uiaml, puissant el respecte, qn'antant 
qn on était bii'n nvpr eu\. o Quant a moi, a|Outa-l-il, 
nje SUIS plus n.-manli que Beiionm. — Ne vous 
«fiez pas an\ l>™niesses des Inies. lin répondit 
" Schcik-Ibraliini, non jilus qn a leur iiruinleiir et a 
B leur mos'iifn'ence : ils vous favorisent pour vous 
« gagner, et \ uns mettre mal a\ ee vos eoin|ialnotes, 
B afin de se servir de \ dus ]ionr t ambaltru les autres 
B tribus. L interyt du i,'on\ ernr'nient tnre est do de- 
n tniire les Hedouins : ii étant pas asMV lort pour le 
a faire par lui-nii?me, il \ mit i on-- armer les uns contre 
H les autres. Prenez garde d avoir a * ous en repentir 
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(1 lin jniir. ]e vous donne ce conseil comme \m 
«ami tiiii (irenil à vous un vif intérêt, el parce que 
«j'ai mangé votre jiain o.\ rnçu voire liosjiilalitii. » 

A quelque temps do li'i , Naswr reçut ilc Soliiuan , 
pacha (l'Acre et de Damas, im mossai^o puur l'en- 
gager h venir recevoir l'invoslilure du commande- 
meut général de tout le désert, avee le litre de prince 
[les Bédouins. Ce message le combla de joie, et il 
partit aussitôt pour Damas, accompgné de dix ca- 

Mehanna ayant ordonné le départ de la tribn, le 
leDderaaîn au lever du soleil on ue vit plus une seule 
(ente dressée; toutes étiùent plîées et chargées, -et 
le départ commença dans le plus grand ordre. Une 
vingtaine de cayatïere choisis formaient l'avaot- 
garde et Bervaîent d'éclaireurs. Venaient engnita les 
chameaux sans charges et les troupeaux, pms les 
honunes armés , montée sur des chevaux on des cha- 
meaux; après eux, les femmes; celles des cheb 
portées dans des handags ' placés sur le dos des plus 
grands chameaux. Ces liandags sont très-riches, 
soigneusement doublés, couverts en drap écarlate, 
et ornés de franges de diverses coulenrs; ils contieu- 
nant ciHumodément deux femmes, ou une femme et 
pluneurs enlànls. Les femmes et les enbnls de rang 
infiSrieur suivent immédiatement, sbcôb sur des rou- 
leaux de toile de tente, arrangés en forme de siège, 

■ Sorte ds palinqaim. 
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et placés sur des chaœeaax. Les chuincaux de 
charge, portant les bagages et les provisions , sunl 
derrière. La man^e était Termée par l'L'iDir .Mchanna, 
monté sur un dromadaire à cause do son grand âge, 
et entouré de ses esclaves, du reste des guerriers 
et de ees serviteurs, qui niaicliaienl fi pied. On ne 
saurait trop admirer la célérité et l'ordre avec les- 
quels s'effectue ainsi le départ do huit à neuf mille 
personnes. Scheik-lhrahim et moi étions ù clievai, 
tantôt en avant, tantôt au centre, ou près de Me- 
hanna. 

Nous marchâmes dix heures de suite. Tout à coup, 
sur les trois heures après midi , l'ordre de la marche 
est interrompu; les Bédouins se dispersent dans une 
belle plaine, sautent à terre, plantent leurs lance.'i 
et y atlaclienl loiirs chevaux ; les fomincs rouroiil de 
tous entés, et drospoiil Iniir? lonles ]iros dn rlii'val de 
leur mari. Ainsi, coiuiiip jiar eiiclianlfînienl , nous 
nous Irouvflmes dans une cspi'ce ilo \illf; uumï 
grande que Ilania. I.ps femme;; sont seules Hiari;ées 
(le driïSiser ol de lever les Icnlrs; elles s'en acqnil- 
lenUivec une adresse el une ra])i(lilé sni |irenanles. 
Rlle-: font goiiéralcmcnl Ions les travaux du Ciim[)C- 
menl; les hommes comluisenl le= iroiipcnux , luent 
les bestiaux et les dépouillent. Le costume des fem- 
mes est très-simple ; elles portent une tirunde che- 
mise hieuo , un machias noir et une espèce d'écharpe 
de soie noire, qui, après avoir couvert la téle, fait 
deuxfMS lo lourde lagoige et retombe sur le dos; 



elles n'ont pas de cliaussiircs , uxcuplô les fuuiiiiuM 
des BCheite, qui portent des botliiics jaiiuos. Leur 
ambition et leur iuxe est d'avoir un grand nombre 
de bracelets; elles en portent en ven e, en pièces de 
monnaie, en corail et en ambre. 

I.a plaine où nom nous arrôti\nies s'appelle El- 
.Makram. Elle n'est pas clnignco de Hama. Cest on 
endroit assez ai^éablti , quu de gras pâturages ren- 
dent propre au séjour des UédouiDs. 

Le quatrième jour, nous cilmes une alert«. A 
quatre heures après midi, les bergers accoururent 
tout effarés, criant : «Aux armes! l'ennemi s'est 
" emparé do nos troupeaux! » Celait la tribu El- 
Dadir, qui, épiant l'occasion de se venger de Nasser, 
avait e[ivov,é mille cavaliers enlever les troupeaux à 
l'entrée de la nuit, pour ne pas laisser le temps de 
les poursuivre. Les mMrcs, s'allcndant à (guelque 
attaque, étaient préparés; mais il fallait découvrir 
de quel c6lé se trouvait l'ennemi. La nuit étant ve- 
nue, quatre hommes descendirent de cheval, pii- 
rent dos directions opposées, et, se couchant à plat 
ventre, l'oreille contre terre, enlcndïrcDt iiinsi k une 
très-grande dislance les pas des ravisseurs. La nuit 
se passa sans pouvoir les atteindre ; muis , au matin , 
la troupe de Uassnné ' les aveint rejoints, leur livra 
baldlle. Après un combat de (piati e heures, la moi- 
tié des troupeaux fut loprise; mais cinq cents cha- 

■ Nom d« lâ Iriliu de HdiuiiM. 
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meaux reslt'renl au pouvoir de la tribu El-Daffir. 
Nous liùmes dix liomiues tiiiiselpliisieiiisblasiés. Au 
retour, l'afilictioii fui générale; les Bédouins jiiurmu- 
raiont, accusant le caprice ot la vanité do Nasser do 
tout ce ([ui était arrivé. Rlclianna envoya un courier 
à son fils, qui revint aussilùt de Damas accoiuja- 
gné d'un ciiukrcilar ', pour imposer aux Bédouins. 
A son arrivée, il fit Icclure d'une lettre du pacha, 
conçue en ces ternies : « Nous faisons savoir à tous 
s les émirs ot sclieiks des tribus du désert, grandes 
I et petites , campées sur le territoire de Damas , que 
« nous avons noimné notre fils, Nasser-Bbn-He- 

■ hanna, émir de tous les Auazès", les invitant à lui 
a obéir. — La tribu qui aura le malheur de se mon- 
K trer rebelle sera détruite par nos troupes viclo- 
s rieuses , e( , pour servir d'exemple , ses troupeaux 

■ seront ^rgés, etaea femmes livrées aux soldats. 
B Telle est notre vobnté. , 

a Sgii^ SouMAH , pacha de Damas et d'Acre. » 
Nassm*, fier de sa nouvelle dignité, effectait de 
lire cette ordonnance à tout le monde , et de parler 
turc avec l'officier du pacha , oe qui augmentait en- 
core le mécontentement des Bédouins. Un jour que 
nous éUons près de lui, arriva un très-beau jeune 
homme, noomié Zarrak, chef d'une trihu voisine. 
Nasser, comme de coutume , parle de sa nomîiia- 

' Grand otBdcr du paelu. 
' Bédauira dn diwri. 
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tion , vante la grandenr et la pniesaDce dn vîzîr de 
Damas et dn sultan de CoDstaQtinople , qiUa le sabre 
long', Zarralc, qui l'écoule av« impatience, change 
de couleur, se lève et lui dit : « Nasser-^a *, ap- 
i prends que tous les Bédouins t« détestent. Si tu le 
« laisses éblouir par la magnificence des Turcs, va à 
■ Damas, orne ton fh>at dn caonk ' , sws le ministre 
« du vizir, habite son palais : peut-être alors impri- 
V meniB-ta la terreur aux Damasquins; mais nous, 
a Bédouins, nous ne bisons pas plus de cas de loi, 
a de ton vizir et de ton sultan, que d'un crottin de 
« chameau. Je vais partir pour le territoire de Bag- 
« dad, on je trouverai le drayhy^ Ebn-Chahllan : 
s c'estè lui quejeme joindrai. ■ 

Nasser, à son tour, pâlissant de colère, transmit 
catle conversation en turc au chokredar, qui crut 
par de violentes menaces épouvanter Zarrak. Hais 
celui-ci, le regardant fièrement, lui dit: a C'en est 
« assez; bien que vous ayez Nasser à vos odiés, je 
« puis, si je le veux, vous empêcher à jamais de 
« manger du pain. » Malgré ces paroles ofTensantes, 
louslfis trois gardèrent leur sang-rroid, et Zarrak, 
remontant à choval , dit n Nasser ; a his siilam aleik 
« (je te salue). Déploie toute la puissance : je t'at- 

' EiproaioD aiabs ponr d^igntr ans dnmiiiatian ilendiM. 

> ^(n d'an ottId«r tar«; déDomiiiatioii d^riaoin poui un Bé- 

' Turbin d« ccrinumie des Tnm. 
* Le destmcttar dci Tons. 
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o tends. » Ce défi causa beaucoup de peine k Nas- 
ser; mais il n'eu persévéra pas miHus dans son al- 
liance avec les Turcs. 

Le lendemain , nous apprîmes qne Zarrak était 
pai'iL iivcr sa Inbii {lOin- )c pays de Geziri, et de 
toutes paris on ne parlait que de la rénnion <les Bé- 
douins contre Nasser. Mehaona, ayant appris ce qui 
se passait, appela sou fils, et lui dit : s Nasser, vod- 
e lez-vous donc briser les piliers de la tente de 
a Melkghem? » Et saisissant sa barbe de la main : 
« VouIez-VQus, ajouta^it, faire mépriser cette barbe 
« à ta lin de mes jours, et ternir la réputation quej'a- 
■ vais acquise? Malheureux ! tu n'as pas invoqué le 
a nom de Dieu! Ce que j'avais prévu est arrivé. 
« Toutes les tribus vont se réunir au drayhy. Que 
« deviendrons -nous alors? 11 ne nous restera plus 
K qu'a nous humilier devant Ebn-Sihoud ', cet en- 
<i nemi do notre race, qui se dit roi des Bédouins : 
n lui seul pourra noit^ dOft'iuiri: du (errible Jrayliv. " 

Nasser chen lia ii li;iiii]iii!lisur son|ji'ro, .nssuranl 
que leurs affaires n ctaieni jms aussi mauvaises qu'il 
le craignait. Cependant les Bédouins commençaient 

' Klin.Sjboud comnundï h un million d demi de Biilnuiiu. Il tb- 
pu! surlepByt ileDcrhl6, de Médyde, de Suuanand, de Hf^g el 
dcZamosou Zamcn. Cc« pcnpini^appellenl Its WlhaUl. 

Lot BodouiiiB {If InPcrae, nunniBiidn par l'émir Sehidi«l^etarabi, 
■on! pluB d'un million; 

Ce qui, ajoulé aux liibmde IsBaglWid, DmiKa, la UcBOpolunic 
cl k Horan , dont j'd bit le déniinibrEinenl, donne oiH populalioD 
errante de quatre ndllloni d'Aniea. 
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à prendre parli pour l'un ou pour l'aatre; mais le 
plus grand nombre donnait raison an père, qui était 
dans leurs véritables intérêts. 

Scheik<lbrahini était fort méconlcnt; il désirait p(i- 
nélrer plus avant dans la déaert et s'avancer vers 
Bagdad, et il se Ironvait iié à une tribu qui restait 
entre Damas et Uoms. II perdait ainsi tout l'été, ne 
pouvant s'éloigner qu'au péril de sa vie. Il me char- 
gea do prendre des ronseignomenls sur le drayhy, de 
connaître son caractère, desavoir les lieux où il passe 
l'élé, où il se relire l'hiver, s'il rp^'oit des élrantiers, 
et mille autres particularil(^s; enfui il nie dit avoir lu 
plus grand intérêt à ôire bien iiirui-iné- 

Ces détails étaient difficiles ii nblnuir sans oveil- 
1er les soupçons. Il fallait trouver quelqu'un qui no 
fùl pas do la tribu de El-Hassnné. A la nu, je par- 
vins à me lier avec uit nommé Abdallah-cl-cyin/ic/t 
(le pocte). Sachant que les poi'tes sont recherchés 
des grands, je l'inlerro^eai sur toutes les tribus 
qn'ilavait visitées , et J'ajipris avec plaisir qu'il avait 
été longtemps chez lo drayhy. J'obtins do lui tous les 
renseignements que je voulais avoir. 

Un jour, Nasser me fit écrire au scbeik de Saddad 
et à celui de Coriélain, pour demander è chacun 
mille piastres et six machias. Ce droit s'appelle droit 
de rraternilé; c'est on arrangement entre les scheiks 
de villages et les pins puissants chefe de Bédouins 
ponr être protégés contre les ravages dçs autres tri- 
bus. Cette taxe est annuelle. Ces malfaeureuit vil- 
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lai;(.>s sti niinonl ;i cniilcnler deux tyrans : les Bé- 
douins et lesTiii-LS. 

Mrhaimu a mw fralornilé avec lous les villages des 
teniloirci^ (Jo Damas, Hoiuact Hania, ce qui lui lait 
un revenu d'environ rinquanlo mille piastres; le pa- 
cha do Damas lui en payn <l.iii7.o mille einq conls, et 
Igh villes de Hoius et dt; Ihiiiiii lui liiurnissent en ou- 
tre une certaine quimiik'' de lile, dr ri/ , de raisiné, et 
d'étoffes; les petites tribus lui uiipoi lcul du beurre et 
(lu fromage. Malgré cela . il n'a jamais d'arRonf et so 
trouve snuvout endelti', n avant aucune dispense a 
faim- ce qui nous Étonna bcaucouii. Nous apprîmes 
qu'il donnait tout en cadeau an\ puori ieL^ les plus 

et qu'il selaii liul yni^ un parti puissant. Il rst tou- 
jours fort \<4U, et liK-^finil Ifnnt en pirM-nt 
une belle peJissii <m quelque autre obiet, il le ili-niie 
à celui quL est auprès de lui dans le uiumenl. Le 
proverbe bédouin, qui dit ijue la t-fieiontr cwi\ ir 
tiiiiK le lii'fnitU, se trouve verdie dans Melianna, 
dont la libéralité fait seule tolérer la conduite do 
Nasser. 

Pou apri>i cet événement, noue allitmes camper a 
trois heures du l'Oronle, sur un Ifriam appelé Ll- 
Zididi, ou se trouvent iihisum^ pelilt s >,mni >, 

Melianna avant cte un lour di\ eiualii'is lairo 
uno visite à l'aga de Homs, revint charge do cadeaux 
de tOHB les négociants, qui le ménagent, parce que 
chaque foia qu'il n'est pas contant d'aux il inlercepto 



Digilizsd by CoOglc 



SN ORIENT. n 

le commerce on dApoiiillant les caravaDes. Ausaitôt 
après BOD retonr, Nasser partit pour une expédition 
contre la tribu Abdelli, commandée par l'émir El- 
Doghiani, \et campée prè* de Paimyre, sur doux 
mondculee de forme égale, appolùs Ëldaici (la sein), 
n revint trois jours après, ramonant cent cinquante 
diameanx et doux cents moutons. Dans cette afTaire, 
nous avions perdu trois hommes, oL la jument de Za- 



mel avait été tuée sous lui ; en revanciic. 




pi'is trois juments, tué dix hommes ot 


hlcBsé une 


vujgtaiiiu. iMalgré ce succès, lesBcdoiun. 




iliRiies de la mauvaise foi de Naascr. 




aucun motif de haine contru cutit; tribu 




Ite tout cote on su coiicorluil avec lo i 


lrnyhï,>our 


déirtiirc la (rilm limassiiiii'. l.a iiom<' 


■iU: un élaiil 


|iarveuii(! à l'éujir Duuiii. 'AitA' di' la Ir 


ilii^ Wouki- 


Ali. [iiin^il >;[am\ 'infum'^h Mi^lianiia . , 


^l,iui, amBi 


rjuo lui, doit escorter la i;iaiidc carava' 


lie. il arriva 


un lour, avec Iroiite cavaliers, [loiir 1 a\( 


!i lir ilii (iuii- 


ger qui le menaçait. Lus [inncipaux de 


la tribu al- 


loront au-devant de Doulu : entre dans 1 


a tonte. .Mn- 


hanna commanda lo cafc ; 1 emir 1 iirrete 


, cl lui ail : 



a Mchanna, ion café est dcia bu ! Je ne \ kmiï- ii'i m 
« boire ni manaer; mais bien 1 avortir que la coii- 
0 duite de ton lils Nasser-Pacha : tilic qii il lui don- 
« nmt par dérision i amené la desiruclion sur loi et 
■ lesUens. Sacheque tous les Bédouins ont forme une 
K ligne , et vont te dédarer une guerre à mort. ■ 
Heluana,dimigeant de couleur, s'écria: «Ëhbim! 
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a ea-Ui uKttenl, Nasser? tu seras le dernier de la 

a race de Helkgbeml » 

Naiifier, loin de céder, r^ondit qu'il tiendrait (ôla 
à tous les Bédouins, et qu'il aurait le secours de 
vingtmille Osmaulis, ainsi que celui deMolalsmaël, 
chef do la cavalme curde qui porte le schabo. Douhi 
passa la nuit à liwher de détourner Kasser de ees 
projets, sans pouvtw y parvenir; le lendemain il 
partit, disant : « Ma conscience me défend de m'unir 
> à vous. La parenté et le pain que nous avons 
' mangé ensemble me défendent do vous déclarer 
■ la gueire; adieu ! je vous quitte avec chagrin. > 

Depuis ce moment, notre temps se passait très- 
désagréablement chez les Bédouins. Nous ne pou- 
vions les quiUor, car tous les hommes qui s'éloi- 
gnaient des tentes élaiont massacrés. C'étaient des 
attaques conliiiiielles de part et d'autre, — dos 
changements Uo cam]) à ririiprovislo, pour se mettre 
plus en sûreté) — des alarmes, des représailles, des 
disputes conlînaelles entre Mehanna et son fils ; maïs 
le vieillard étcùt d'un caractère ai bon et si crédule, 
qne Nasser finissait toajom-s par loi persnader qu'il 
avait raison. 

On nous raconta mille traits de sa simplicité : 
entre autres qu'étant à Damas pendant qae Vousouf- 
Pacha, grand vizir de la Porte, y tenait sa cour au 
retour d'Égypte, après le départ des Fran^'ais, ^lu- 
hanna s'était présenté chez lui comme tous les 
grande; mais, peu au fait de l'étiquette turque, il 



l'avait accosté sans cérémonie, avec le ealut des Bé- 
doains, et s'était placé sur le divan à ses càtés, 
saoB attendre d'y être invité. — Yonsouf, également 
peu accoutumé aux usages des Bédouins, et ignorant 
la dignité de ce petit vieillard mal vâlu, qui le trai- 
tait si fomilièremeut, ordonne qu'on l'éloigné de sa 
présence et qu'on lui coupe la téte. — Les esclaves 
l'emmènenl et ee préparent à exécuter cet ordre, 
lorsque le pacha de Damas s'écrie : « Arrêtez ! qu'al- 
V lez-yons fàire? — S'il tombe nn cheveu de sa 
<■ léle, TOUS ne pourrez plus, avec tôule votre pois- 
a sance, envoyer une caravane à la Mecque. ■ — 
Le vizir se hâta de le ^re ramener, et le plaça à ses 
cftlés : il lai donna le cafô, le fit revêtir d'un turban 
de cachemire, d'une riche gombaz (robe), d'une 
pelisse d'honneur, et lui présenta mille piastres. — 
Mehanna, sourd et d'cûUeurs n'entendant pas le turc, 
ne comprenait rien à tout ce qui se passait; — mais 
âtant ses beanx vêtements, il les donna h trois de 
ses esclaves qoi l'avaient accompagné. — Le vizir 
Ini fit demander par le drogman s'il n'était pas con- 
tent de son cadean. Mehanna réqpondit : « Dîtes au 

■ vizir du sultan que nous autres Bédouins nous ne 

■ (perchons pas à noua distinguer par de beaux ha- 
« bits; je suis mal mis, mais tous les Bédonins me 
« connaissent, ils savent que je suis Mehanna-el- 
0 Zadel, fils de Melkgbem. » — > Le pacha, n'osant 
pas se fâchw, afTecta de rire et d'être Tort content 
de lui. 
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Kiilin l'etc se piissa. An mois iloulpbro, lu tnlni 
su Imiivn aux oiiMj-im^ (l Al(!|i. ~ Mou i ii'ur iMlIail 
fio me Iroiivi^r si jin s [lt; mon ; nuus, siiloii mus 
candiliohs, j(MU) [loiiviiis rijL'jiii> jius [luiinui' ilu jiius 
nomolles iiux. luuins. - ,Si'lio:Hlii:itiiiii al- 
ler passer I luvor n Ilmiias; tiuniii Uiîiloum ii os.iil 
noua y comluire. — Nous ]iai \ innu'-; avor hirii ilii 
ifl poinii a iimis laiiv l'sc^jrtiir .\ un \[llai;ii, n 

<lon\ jours a|i|iclc buuluMir lu i-/„!Uih-\. Lus 

liabilanls lios|jiliilii;r^ se di-;imlciL.')il le plaisir de 
niins mcoviiir : un Ijjini cli.iud iialm ol a lioiine son 
nuni an village, el la béante iln ses liabiUniU doit 
probubloment élre altribiice a la boiilo du ses oaux 
tliermalos. — De la nous l'ogagnfliiiog Paimyre avec 
une peine dont nous filmes dedomniaRCS par le plai- 
Bii' do revoir bciieik-Ilagial. Ayant passe qiiiiiïo 
jours avec nos amis, nous l'eparlinies pour Curiu- 
lain, on ScliOïk-Seliin el le cure Monssi iiuus arcnoil- 
hrent avec un venlablo loleiet; ils no se lassaient 
pas d'écouler nos histoires sur les Bédouins. — 
Sclieik-lbrabim répondait a leur sollicitude amicale 
sur nos affaires, on disant que iiolru spéculation al- 
lait à merveille, que nous avions gagne plus qiio 
nous n'cspcrions; — tandis que véritablement, entre 
les pertes et les cadeaux , Il ne nous restait plus rien 
que les iiiarcliuudises on (lépât chez Moussi. — Nous 
perdîmes (rente JourB à CoriéUin à organiser notre 
départ. — L'hiver avançait rapidem«it; personne 
n'osait nous roiimïr des montures, convaincus que 
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nous serinns ilftpouilli'S en rniild. KaCm Schcik-Ibra- 
liini acIicUt un iniMivuis ni , j(i louai un iuie, et, 
par un lumps dclustubli: ol un vciil glacial, nous 
partiiues, yccompaynes liu qualro lionimos ;i picil, 
pour le vilUiyn ilii D.nr Aulù'. Après ([ucilipifis Iiiîu- 

fjiies, appali' Itiini-tl-Grltekiiii. A col l'uilioil, vini;t 
caviilifirs bcilouiiis arihcEit sur nous. — Nos cuu- 
tlucleurs, Inin do nous (lofondro, raclient leurs fusils 
o! restent spectateurs (le noU-i: ilesnsli e. — Les ]ié~ 
(lonins nous dépouillent, cl iio nous laissent ijuo la 
diomise. — Nous implorions la mort, plutilt (jno 
(l'dirc ainsi ex-posés au froid. — A la tin, toucliés de 
notre étiit, ils eurent la générosité de nous laisser à 
cliacun une i^oiiilHiz. — (Juaut à nos montures, elles 
éUiieut trop ciiélives pour les tenter. Pouvant à 
peine marchor, elles auraient inutilement retardé 
leur course, ^'ou9 réprimes tristement notre clio- 
niin : — la nuit ari i\ mII , lii fioiii Atw eri^iil ii\re8sif, 

KoB yeii\ ôlaiuiit r(m,;;es, notre peau bleue ; au bout 
do qucli|uc tcuip.-i, je louilie ]<iiv terre é\auoui et 
i;ck'. ^clieik-lbiahiiu faisait des f,'estes de désespoir 
aux i;iiidcs, sans poiuoii- Iciif |iailci. L'n d'eux, Sy- 
iiuque chiéiicii, piit |iilic du moi et du cliiiirrin de 
Sclieik-lliialiim; il jette par terre le cheval à ijiuitié 
mort aussi de Troid et de fatigue, l'assoiurae, lui 
ouvre le ventre, et me met sans canoaissance dans 
sa peau, ne me laissant que la t^ dehors. Au bout 
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d'iule demi-heure, je repris mes sens, Ibrt étonné 
de me sentir resNisciler, ot de me \ar dans une 
pareille position. La chaleur me rendit l'usage de 
la parole, et je remerciai vivement Scheilc-lbrahim 
et le^bon Arabe; je repris courage et retrouvai la 
force de mander. Peu après, nos f^uiAes s'éciih- 
rent ; Voici le vill^l et nous cnirâmBs dans la 
première maison. — C'éttàt celle il'im imitâcliul Ter- 
rant, nommé Hanna-fll-Bitar. — Il prit le plus vif 
inlén^t à noire situation, s'empressa de nous couvrir 
tous les deux de Geule de chameau, et nous donna 
goutte à goullG un peu de vin : ayant ainsi ranimé 
en nous la force et la clialciir, il notis relira tlo notre 
fumier, nous mit au lit, ot nous fil prendre une 
bonne soupe. — Après un repos indispensable, nous 
empruntâmes dou\ cents piastres pour payer nos 
guides et nous rendre à Damast on nous arrivâmes 
le 23 décembre 1810. 

M. Chabassan, médecin français, le seul Franc 
qu'il y eût à Damas , nous donna l'iiospitalilé ; mais 
comme nous devions y passer l'iiiver, nous nous 
établîmes plus lard dans le couvent des lazaristes, 
(|ui était abandonné. 

Je ne décrirai pas la célèbre \ ille do Scbam ' (Da- 
mas), colle porte (le la gloire {Babel (";ibbé;, comme 
r,ipjioIleiit les Turcs. Nofrr long séjour nous a mis 
même do la connatirc à fond; mais elli! a été trop 

' Schun signille nlriî. 
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souvent viàlée par les voyageurs pour offrir un Iq- 
t&ét nouveau. ]e reviens à mon récit. 

Un jour, étant au bazar pour passer le temps à la 
manière turque, noue voyons accourir k noua un 
Bédouin, qui nous embrasse en disant : u Ne rocori- 
« naisaei-vons pas votre frère Hetlall , qui a mangé 
a votre pain à Nouaral-el-Nahman? n Enchantés de 
la rencontre, nous le conduisimcs cliez nous, ui, 
l'ayant bien régalé et questionné, nous apprîmes que 
lesaffoiresdelatribu de Hassoné allaient fort mal, 
et que laligue contre elle s'étendait chaque jour da- 
vanlage. Hettall nous raconta qu'il était de la tribu 
de Would-Ali, dont le chef Douhi nous était connu. 
Celte tribu passe l'hiver anx tcrdtoiros de Sarka et 
de Balka; elle s'étend depuis le pays il'Ismaël jus- 
qu'à la mer Morte, et revient dans le Uoran au prin- 
temps. Il nous proposa de la visiter, ri^pondant de 
nous, et nous promettant un bon débit lia nos mar- 
chandises. Ayant accepté, il fut convenu qu'il vien- 
drait nous chercher au mois do mars. 

Schcik-Ibrahim , par l'entremise do M. Chabassan, 
ayant reçn d'Alep un givu/i de mille /n/aris, mo lit 
faire de nouveaux achats. Lorsqu'ils furent terminés, 
je les lui montrai , en lui dem;m<lant s'il ngus l'n res- 
terait quelque clios»; ;nt n'ioiir. — <• Mon cher fils, nie 
« rfpondit-il, hi cminui-^siniceiterhnqiierliefiliMribu 
■ me rapporte plus que toutes mes inarcliandiscs. 
« Tranquilliser vous : vous aussi vous aurez votre 
» bénéflce en ai^nt et en répntalion. Vous sem 
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■ ranomiDé dans votre Bièola, maiaiirautquejBCon- 
H oaisse IouIsb les tribus el leurs obeb, le comptd 
a sur vam pour parvenir jusqu'au dreyhy, et pour 

■ cela il faut absolument que vous passiez pour un 
a Bédouin . Laisses cn^tre votre barbe , habillee-vona 
a comme eux , et imitez leurs usages. Ne me deman- 
« dez aucune explication) GDuvenez-vouB de noBGon- 
B ditions. — Qufi Di»i nous donne la force! d tut 
ma senle r^onse. 

Vingt fois je fus sur le point d'abandonner une en- 
treprise dont je voyais tous les périls sans en con- 
naître le but. Ce silence imposé, cette obéissance 
aveugle, m'étaientinsupportables. Cependant l'envie 
d'arri ver au résultat, etmonatlacbementpourH.Las- 
caris , me firent prendre patience. 

A l'époque convenue, Hetlall étant arrivé avec 
trois cbameaux et deux guides, nous partîmes le 
ifimars 18H, unanetviogtJiuitjoursaprèsnolre 
premier départ d'Alep. La tribu était dans un endroit 
appelé Misarib, à trois journées de Damas. U ne nous 
arriva rien de ronarquable en roule. Nous passâmes 
les nuits i la belle étoile; et le troisième jour, au cou- 
cher du soleil, nous étions au milieu des lentes de 
Would-AIi. L.' coup d'œil en était charmant. Chaque 
tente était entourée de chevaux, de chameaux, de 
dièvres et de montons, avec la lance du cavalier 
plantée à l'entrée; celle de l'émir Doubi s'élevait au 
centre. Il nous reçut avec toutes les prévenances 
poBMbles, et nous fît souper avec lui. C'est un homme 
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Jo t^lo, (îgalenifiiit craint et aimiî (ins siens. Il coni- 
maiiilii il ciiiq iiiilU', tuiiti^s, et à tiuis Iriliiis qui si' 
§ont juinteH à lui, saMiir : ri lle du Kenin-SakIii'Gr, 
celle de El-Sorliauii et celle do El-Sunidié. Il a di- 
visé ses guerriers en compagnies ou délachemanis, 
catii mandés cliacuii par un de ses parents. 

Les llédouins aiiiieiil beaucoup ii ontomlr» <k« 
hisloiros iipn's souper. En viuei une (juo I oinu' nous 
raconfa; elle pciiU liion rallaclienient oxtrAain qn ils 
onl pourleur^ chevaux, l'I I ittnoin-propreqii ilsujon- 
tmit pour leurs quuljti's. 

Un homme de su inliu , iioninic (judiid , a\iul une 
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dans sa lente, étant arri^lco par nu piquet lichÉ en 
terre, 80UB le feutre ([ui .servait de lit à lui et u sa 
femme. A raiiiuil, Giafar pendre dans la tente en 
rampant, et, se glissant entre Giabal et sa femme, 
il pousse doucement tantâtl'un, tau tât l'antre ; le 
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mari se croyait poussé par sa femme, la femma par 
le mari, et chacun foisait place. Akire Giafor, avec 
UQ couteau bien affilé, fait un (rou au feutre, retire 
le [uqnet, détache la jument, monte dessas, et, pro- 
naot la lance de Giabal , l'en pique légèrement, en 
disant : a C'est moi, Giafar, qui ai pris ta belle ju- 
« ment; je t'avertis à temps, o Et il part. Giabal s'é- 
lance hfm de sa tente, appelle des cavaliers, prend 
la jument de son frère, et ils poursuivirent Giafar 
pendant quatre heures. 

I^i jument (lu frère de Giabal était du m&ne sang 
que la sienne, quoique moins bonne. Devançant lous 
les autres cavaliers, il élait au moment d'atteindre 
Giafar, lorsqu'il Inî crie : « Pincfr4ui l'oreille droite 
' et donne un coup d'étrier. ■ Giafbr obéit, et part 
comme la foudre. La poursuite devient abrs inutile : 
trop de distance les sépare. Les autres Bédouins re- 
prochent à Giabal d'être lui-même la cause de la 
perte de sa jument '. «J'aime mieux, répondit-il, la 

■ perdre que de ternir sa réputation. Vonlez-voua 

■ que je laisse dire, dans la tribu de Would-Ali 

a qu'une autre jument a pu dépasser la mienne? II 
me reste du moins In sulisraction de dire qu'au- 
a cune antre n'a pu l'atteindre. > 

■ CbBqne Bédntiln Mcoutame aoa chnnU ■ un aima qui lut Ul 
ilfploytrlouIcMvilMU. Il neiTtii wrt quadana un pnmnllMwiD, 
rt n'en Eonfleraitpuleiecral, même il aon HIb. 

> Tribu dnni k« eheiiux ont le pli» de i^iitalinn parmi I» Br> 



Il ruviiil dw/. lui iivw; cclto consuliiliuii, ul(iiafiir 
rotu' II- pris t\i: son /iiln'ssc. l'ii :\\i\ni nous raconta 
qw. dans la friliu ilii Nei;i;ili' il y avair une jument 
aussi réputée quo L-elIc lU; Gialial . l'I (|iriiii lléilouin 
tl'uno autre tribu, nonuiié IJahur, était dovenu 
coniun: fou du dtsir ilc l'avoir. Ayant oiïi'rt en vain 
pmir flii^ r-|iiinifaii\ et touU'-; srK riclii'ssfs, il 
s'iuia-iuf lie .M' tciiidri' la iipuiv avfc du jus (l'herlje, 
de se vùtirde liaiUoiis, d,! se lier lu . ou et l^■^îallLbe.s 
comme m: mendianl fslropie, et d'aller ain^i at- 
U;iitirc Nabcc, le maître île la jument , (iau-; un clic- 
inin où il sait (ju'il doit j)asser. Quand il ii.sl procliu, 
il lin dit d'une voix, étciale : aie suis un pauvre 
" élraiii,'(ïr ; depuis trois jours je n'ai pu bouger d'ici 

■ pour aller clicrclLcr do la nourriture; je vais mou- 

■ rir; secDurez-nioi : Dieu vous récompensera, e 

Le Bédouin lui propose de le prendre sur son che- 
val et de le conduire chez lui; mais le fourbe ré- 
pond : oie ne puis me lever; je n'en ai pas la force. ■> 
L'autre, plein de compassion, descend, approclie 
sa jument, et le place dessus à grand'peino. Sitôt 
qu'il se sent en selle , Daber donne un coup d'élrier, 
et part en disant: «C'est moi, Daher, qui l'ai prise, 
a et qui l'emmène. « 

Le maître de la jument lai crie d'écouter; sûr de 
ne pouvoir être poursuivi, il se retourne et s'arrête 
un pou au loin, car Nabec était armé de sa lance. 
Celui-ci lui dit ; ■ Tu as pris ma jument : puisqu'il 
« plaît à Dieu, je le souliiûte prospéiilé; mais je te 
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■ conjura de De dire à pereonae comment ta i'aa 
« obtenoe.' — Eh, pourquoi? r^odDaher. — Parce 
« qu'un autre pourrait être récdlemeut malade, 'et 

■ rester sans seconrB. Tu serais cause que perEonae 

■ ne ferait [dus un seul acte de charité, dans la crainte 
o d'être dupé comme moi. ■ 

Frappé de ces mots, Daher réfléchit un moment, 
descend du dieva] , et le rend à son propriétaire en 
l'embrassant. Celuirci le conduiMt chez lui. Ils restè- 
rent ensemble trois jours, et jurèrent fraternité. 

Scheik-lbrahim était enchanté de ces histoires, 
qui lui faisaient connaître le caractère et la généro- 
Bité des Bédouins. — La tribu de Duubi csl |>)ug riclie 
et moins cupide que celle do Meliunnii ; leurs clic- 
vanx sont plus beaux. Nous restâmes qiiinzo jours 
parmi eux. Scheik-lbrahim Ht des cadeaux k tous les 
chefo, et vendit quelques arlicles aux femmes pour 
. soutenir le râle de marchands. Ensuite nous partîmes 
pom* viuter les Inus scheiks tributaires de l'émir 
Douhi. 

Scheik-lbrahim me dit qu'il n'avait d'autre intérêt 
à rester parDii ces ItcilouÏTie que celui de me donner 
l'occasiun dï'luilier tU: plus on plus leur langue et 
leurs costumes; — qu'il Tallait, pour son commerce 
il lui, arriver chez le drayUy; — mais que je devais 
mettre à proCt nos courses diuu toutes les tribus 
pour prendre des notes exactes de leurs noms et de 
leur nombre, qu'il lui était important de conualtrs. 

Leur manière de parier est très^UIBcile à acquérir, 
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mémo pour un Anibc, qiiniqiii; au fond ce soit la 
m('mo laiii-'iui. Jii m'y ;L|ipli(|iiaL avoc siiwi'S. J'obtins 
aussi ilans lo colus ifi; nos loni^* voyages !q nom ilo 
tous Ipk sclioiks Pl lo (lc:i(juibn;iiionl do toutes Uis 
(l ihus, cliosi^ qui n'iivait Jamais pu (!tre faitn jus- 
qu'alors. J'en donnerai la Wstr: à la tin ib mon 
journal. 

Les tribus nombreuses seul ^(iu\enl oljligées do 
80 partager en (iétarlienionl^ ilo ilr'u\ cents à cini] 
conis liMili's el [r<jicii|ii'r nu yiaiiil i'S|ian:, aliri île 
HO procurer ilo l'eau et de noiinir leurs lri)U]h;aLL.\. 
- — Nous pareouri'iiiies STii;L'es>i\ oinent [eus le.s cani- 
pemenls. eu attend^iQt iiue i^ejiis |)nssi(ins Irouver le. 
moyen do nous liiim eDniluiie eliei^ le drayliy, f|ui 
élaiten iiuerri' a\ ei' l<ius ei'u\ du lerriliiirede Damas. 
Parlent nous liiinos iircueil)is à merveille. 

Dans une Inbu, ce fut une ikiu\ re veiivo qui nous 
otTril l'boHiiilalili'. l'nur nous réj;aler, elle tua son 
dernier moulun et i'iii|u iin(a du pain. Klle nous ap- 
prit qno son mari et ses trois lils avaieal été tués 
dans la guerre contre les Waliubis, li ibu très-redou- 
léo dos environs de la Mecque. Lui ayant témoigné 
nolro élonncment de ce qu'elle se dépouillait pour 
noua, u Celui qui entre iliez un vivant, dit-elle, et 
u n'y mange pas, c'est comme s'il \ isitail uu mort. » 

Ilno Iribu déjà considérable avait été reeenimcut 
formée de la manière suivante : uu Bédouin avait 
une fille trè&4)elle, que le chef de sa tribu lui de- 
manda en mariage; mais il ne voulut pas la lui ac- 
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corder, et, pour la aouBtrairo à ses poursaitcs, il 
partit furtivement avec toute sa famille. Le scheik 
s'informaol de ce qu'il était devenu, quelqu'un lui 
répondit : n Seiaà (il est parti). — tieHitui',v re- 
pril-il {c'est un loup) , voulant dire JWT là qu'il était 
sauvage. Depuis ce temps, la tribu dont ce Bédouin 
était devenu chef a toujours été appelée la tribu El- 
Serfaaan*. Lorsque des Bédouins sont courageux et 
ont de bons chevaux, ils deviennent puissanls en 
peu de temps. 

Ënfin , nous apprtmes l'arrivée dn drayhy en Mé- 
sopotamie. A cette époque, Scheik-Ibrehim Fat 
obligé d'aller à Damas diercher das marchandises et 
de l'aient , qui nous manquaient également. Nous y 
fîmes connaissance avec un Bédouin d'une tribu du 
bord de l'Euphrate qui avait j^rdé la noulralité dans 
l'affairo de Nasser. Ce Bédouin , nommé Gazens-cl- 
Harnad, était venu à Damas avec quelques autres 
vendre du beurre. Il s'eni;a!<pa à (.■iiarf^er nos inar- 
cliandises sur ses chameau.'^ cl a nnus canduire cIick 
Ig drayliy; mais , liélas ! nous no devions pas y par- 
venir aussi hii'iii'inenl. A peine arrivés à Coriétain 
pour n'iirinulro nos n i arc! landi ses laissées au dépAt, 
nous ruçiltnus la nouvelle d'une victoire de Zaher, 
fils du drayhy, sur Nasser, victoire qoi renouvda la 

' Joiidcmolidinidlc A rendrai HraAniioiificiKirdiirrjhiHiiigiù. 
) Li tribu du loup. 
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guerre avec iinç double violence. Toutes les tri- 
bus se pronoacèrent pour l'un ou l'autre |>arti. Ccllt: 
de Salken, tribu de notre conducteur, avait olc 
attaquée par le drayhy, qui poursuivait ses avan- 
lages avec acharnement; et personne n'osait plus se 
hasarder à traverser le désert. ST. Lascaris se ilé- 
sespérail; il ne pouvait plus ni manger ni clonuir; 
QD&D, exaBpéré au dernier point de ec \ oir arrtïté 
dans ses projets, il s'en prit à moi. Alors je lui dis : 
<t 11 est temps de nous expliquer. Si vous voulez arri- 

■ ver chez le drayhy pour faire le coninicrce , l'eii- 

■ trepriseestiusensée, et je renonce à vous suivre. Si 
s vons avez d'autres projel.s et des motifs sufBsaniâ 
« pour exposer votre vie , dites-les-moi , et vous me 
• trouverez prêt à me sacrifier pour vous. — - Eh 
obieD, mon cher fils, me répoodil-il, je vais me 
V confier à vous. Sachez que le commerce n'est qu'un 
« prétexte pour cacher une mission qui m'a été im~ 
a posée à Paris. Voici mes instructions, divisées en 
a dix points : 

« I* Partir de Paris pour Alep; 

* 3° Y chercher un Arabe dévoué, et me l'at- 
> tacher comme drogman; 

s 3* Me perfectionner dans sa langue; 

■ i° Aller à Palmyre; 

s S" Pénétrer parmi les Bédouins; 

1 6" En connidtre tous les chah, et gagner leur 
< ami^; 

n 7° Les réunir tous dans une même cause ; 
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K 8' Los faire rompre tout paclo avec Ibs Oa- 
K manlis; 

« 9° Reconnaître tout le désert, les haltes, les 
H endroits où I'od Irouve de l'eau et des pâturages , 
« jusqu'aux frontières de l'Inde i 

K 10" Revenir en Europe sain ot sauf, après avoir 

K Et ensuite?... " lui ilis-jc, Mai.-i il m'imposa si- 
lence. — " Ra[)|iolcï:-v<iiis rms conJilion:', ajoula-t-ilj 
n jfi sniisin-^lniirai dolmiiii mesure. A prësenlilvDus 
« .siiflLt {](■. s;nni[- <\\h: jo. \ arriver chez ledrayhy, 
a t|uand je devrais y laisser ma vie. « 

Cette derai-confidonco mo troubla, et m'ôla le 
sommeil à mon tour : lrou\er des diflicultés pres- 
que insnrmonlahles, el n'entrevoir qoe très-confu- 
sénieiil \os axanlaiios de mon dévouement, c'était 
un élat pi^niblc. Cependant je pris la résoluliou d'al- 
ler jusqu'au bout . puisque je m'y étais engagé, et 
je ne sousjeai qu'auN uinyons de réu-sii . Ma liarhii 
avait poussé ; j'élai.s paiTailL'iueul \ l'i sé ihms ]i: lan- 
gaiiO des Bédouins; ji; résolus ilc un; rcuilRi S(m\ et 
à pied <'[iC7. \o ilrajliy : c'él:iil ruui(]U(> rliaui'ii possi- 
blo ii li'iitrr. Jr lus tiouv.'r mon ami \V;,iïii , (■(ïlui i|ui 
m'avait rappelé à la vie en nie melfani dmis le \ eulre 
du cbeval , et lui fis part du mon pi'ojct. Ajjrès avoir 
cherché à m'en déloumcr, en m'averlissant que les 
fatigues seraient grandes; que j'aurais dix nuits de 
marche pénible ; qu'il faudrait nous cacher le jour afin 
de ne pas être vus en route; que nous ne poorrions 



emporter avec nous que lo strict iiécosMiro; voyant 
que rieo ne pouvait mo fairo reculer, il prit l'engago- 
mentde nio servir de fluide, moyennant une forte 
somme d'argent. Ayant communiqué mes iirojclsà 
M. I.ascaris, il me lïtanssi desobjccliunsumicitloBsur 
iesdaDgars auxquels je m'oxposais, mais au Tondce- 
pendant je vis qu'il était content do moi. 

Nous arrangeâmes toutes nos alTaires : je convins 
de lui écrire pnr le retour do mon conducteur dès que 
je serais p^irvenii v\\v/. le drayliy; et In nuil était déjà 
fort a\ ancée lorsque nous nous jetâmes sur nos lits. 
J'étais tœ^airilé, mon sommeil s'en ressentit, et bien- 
tôt je réveillai M. Lyscai'is par mos cris. Je rëvaiii 
qu'étant au sommet d'un roclier escarpé, au pied du- 
quel eoulail un fleuve ra|iide que je no pouvais fran- 
cliir, je m'étais couché sur lo bord du précipice, et 
que tout à coup un arbre avait pris racine dans ma 
bouclie-, qu'il grandissiiii et étendait ses rameaux 
comme une lente de verdure; mais en grandissant il 
me déchirait le gosier, et ses l'acines pénéli'a lent dans 
mes entrailles, et je poussais des cris vioieuls. Ayant 
raconté mon ràvo à Scbeik-liiraliim , il en fut émer- 
veillé et me dit qu'il était du meilleur augure, et qu'il 
m'annonçait un grand résultat après beaucoup de 
peine. 

11 fallait que je mo coavrisae de haillons, pour 
n'exciter ni let soupçons ni la cupidité, ù nonsve- 
niiWB k être aperçus. Voici mon ooBlume de voyage : 
une chemise de groase UHle de coton rapiécée; une 
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gombaz sale et déchirée; une vieille callîé avec un 
morceau de toile, jadis blanclio, pour IutIuq; un 
manteau de poait do mouton ayant perdu la moitié de 
Balaiuc, et des snuliers raccommodés jusqu'à peser 
quatre livres ; plus, une cmiiture ilc cuir de laquelle 
peudait un couteau de deux iiarae , un briquet , un 
peu de tabac, dans uu vieux sac et une pipe. Je me 
noircis les yeux el me barbouillai le visage, puis me 
présentai ainsi fait ù Sclieik-lbrainni pour prendre 
congé de lui. En nio voyunl, il su mil h \>h-\iraj- : 
<• (Jiie le bon Uicu , dil-il , vous iIdiuk' hi iorre iï:k- 
« wimplir votre géiicrciiv (lossciii ! Je lU'i rEii Iiiiil à 
0 voire persévérance. Que le rivs-lluiiL \ uus arcom- 
■ pugne, etvouspréscrvd di; kml (hingcr; qu'ily\(!u- 
« plo les méchants et vous ninimie ici, iilin quo jo 
n |iiiisso vous récompenser! « Je ne pus in'em[>éclier 
de j)l(;urer h niun tinir. A Ili lin pourtant , la wnver- 
saliouéCanl devenue plus gaie, Scheili-Ibraliim me 
dit en pliùsa&lant que si j'allais à Pàrb dans ce cos- 
tume, je pourrais faûlement gagner de l'argent à me 
faire vdr. 

Nous Boupâmes, et au coucher du soleil je me mis 
en route. Je marchai sans fatiguejusqu'à minuit; mais 
alors mes pieds commeucèrenl à s'enfler : mns sou- 
liers me blessaient , jo lus ùtai. — I.ea l'iiines du 1^) 
plante que broutent les chameaux me piipiaienl , el 
les cailloux me déchiraient. — Je tâchai de remetire 
ma chaussure; de souffrance en souffrance , je chemi- 
nai jusqu'au matin. — Une pelile grolle nous offrit 



un abri pour le jour. — Je pansai mes pieds, en les 
enveloppant d'un morceau de mon liabit.(jiLe J'arra- 
cliai , et m'endormis sans avoir la force do prendre 
aucune noutriliu'e. Jo ilornmis cnrore lorsque mon 
guide m'appela pour partir : mes pieds étaient Iri's- 
enllés, le cœur me murupi^iit, je vuulais allenilre le 
lendomaiii. — Mon condnclcnr me. rpprncbail ma 
faiblesse : « Je savais bien, dis^iil-il , qiw vmis étiez 
a trop délical pour un tel vojai^e. Je vous l'avais pré- 
ci dit, ii est impossible de nous arrôler ici ; si nous y 
« passons la nuit, il faut encore y passer le lendemain ; 
a nos provisions sonlépuisées ; nous mourrons de faim 
' dans le désert. — Il vaut mieux renoncer à notra 
■ entreprise, etretouraerpendaDtqu'ilenest temps 
B encore. n 

Ces paroles me ranimèrent, elje partis. Je me 
traînai avec eiïort jusqu'à près de minuit; iiarvenus 
à une plaine où le sable s'élevait et s'abaissait en 
ondulations, nous noua y reposâmes jusqu'au jour. 
La première clarté nous fit apercevoir au loin doux 
objets que nous primes pour des chameaux. Mon 
i;uide effraui creusa un ti'ou dans le sable jwur noua 
cacher, el nous nous y enterrâmes jusqu'au cou , ue 
laissant dehors que la l^^le. Dans cette pénible situa- 
tion, nous restions les \c.ii\ fivés du i (Mé des pré- 
tendus chameaux , lorsque \ers midi Wai ili s'écria : 
« Dieu soit loué! ce ne sont que des autruches, n 
Nous sortîmes tout joyeux de notre tombeau, et, 
pour la première fois depuis notre départ, je man- 
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gfisi un peu de galette, et bue uue goutte d'eau. 
Noue resUDneB là jusqu'au eoir, alt^idant l'inetant 
de nous remettre en roule. Étant alors eu milieu 
dee sables, je soufTrais moins en marchant. Nous 
passâmes le jour suivant ô dormir. Nous étions vis- 
à-vis de Palmyre au midi. Le point du jour après 
la quatrième nuit nous surprit au bord d'ime grande 
rivière nommée El-Rabib, uuulaiil Uu midi ati nord; 
mon guide se déshabilla, luo poi ia sur son dos jus- 
qu'à l'autre rive, et retourna ckercber ses babils. Je 
vouleïs ma reposer, mais il me dit qu'il ne serait 
pas prudent de s'arrêter dans un endroit où la li- 
vière était guéable. En efTet, nous n'avions pae mar- 
ché une demi-henre, que noua vîmes s'approchor 
de la rivière dnq cents Bédouins bien montés, allant 
du levant eu couchant. Ayanl Irouvii un buisson, 
nous y établîmes notru liallo Jusqu'au soir. — Lu 
sixième nuit nous amena à ([uolquus iieures de l'Eu- 
phrale; le septième joUr, le plus difTicile était fait; 
et si je n'avais pas tant souffert de mes pieds, j'au- 
rais pu oublier toutes mes fatigues au spectacle du 
soldl levant sur les bords de ce fleuve magnifique. 
Des Bédouins hospitaliers, ilont roccupation est de 
faire passer d'un boid i\ Taulie, [ldus coiuluisirent 
dans leurs lonles, où, pour la |>n'nii('iv' fois, nous 

sur le drayliy. 11 «lail à trois jours de dislancc entre 
Zaïte et Zauer. — Il avait fait la paix avec l'émir 
Fahed, lui imposant un tribut; on me paiia beau- 
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cowp de ses talenls militaires ei de son conrage re- 
doutable, de son iUmlion d'anéantir Mehanna et 
Nasser, et de rehiumer à son désert près Sassora et 
Bagdad. Ces détails étaient tels que je pouvais le 
désirer : je fis tout de suite mon p^n. — ■ Je deman- 
dai un guide pour me conduire tiiez le dra^hy, 
disant aux Bédonius que j'étais négotnaat d'Al^, 
ayant un correspondant à Bagdad qui me devait 
vingt-cinq millepiastres, et qui venidt de faire fail- 
lite; que la guerre entre les Bédonins ayant io- 
(arceptélea conmiunications, je n'avais eu d'antre 
ressources que de m'aventurer seul, et d'aller me 
mettre sons la protection du drayhy pour arriver à 
Bagdad, où tonte ma fortune était compromise. Ces 
bons Bédouins faisaient des vœux pour qu'Allah 
me m recouvrer luon ars^enl, et Wardi lui-mûine 
pril beaucoup plus d'iulén-t à mou voyage, depuis 
qu'il oncompreuail riiiiporUiuce. Aprèti avoir passé la 
journée à examiner la tribu Bmey-Tay, noua partîmes 
le lendemain bien escortés, et rien d'intéressant ne 
nous arriva pendant notre marcbe. Nona vîmes le 
soleil coiiciiuul (Iii tcoisicme Jour doror les cinq uiillo 
lentes du druv'iyr qui couvraient la plaine aussi 
loLu que la vue pouvait s'étendre. Entouré île clia- 
iiicaiix. (le clicMUix, île troupeaux, qui cai.l.aLt.'[il lo 
sol, iamai> je. ii'iiv;iis \u un Ici spreliiclf; ili' [nûa- 
saiice et de richesse. — La tente de l'émir au centre 
avait cent soixante pieds de long. — 11 me reçut 
b^poliment, et, sans aucune ques^on , me proposa 
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de soupor avec lui. Après Boiiper, il mç dit : « D'où 

■ venez-vous? 'OÙ allez-vous? a Je lui i-épondis 
comme je l'avaie fait aux Bédouins de l'Euphrate. 

■ Vous élee lo bionvonu, roprit-il alors; votre ar- 
a rivée répand mille bénédictions. S'il plall à Dieu, 

■ vous réussirez; mais, selon notre coutume, nous 
« ne pouvons parler d'affaire qu'après trois jours 
<> accordes h l' hospitalité et au repos. ■ Je fis les 
remerclmenl.s d'usage et me retirai. — Le lende- 
main, j'expédiai Wardi à M. Lascaris. 

Lo drayliy est un homme do cinquante uns, grand 
el d'une belle figure, ayant une pelilo barbe loiits 
blanche; son regard est fier; il est considéré comme 
In plus capable des chefs de tribus; il a deux fils, 
Zaërct Salidouu; ils sont mariés, etbubilentlamâme 
tonte que lui. Sa irihu, appelée El-Dualla, est nom- 
breuse et fort riclie. — Le hasard me seri it merveil- 
leusement dès les premiers jours de mon arrivée. 
L'émir manquait de Becrélaire, j'oilHs de lui en 
servir ponr lo moment, et je gagnai tnentAt sa con- 
fiance par les avis et les renseignements qne j'étais 
à même de lai donner snr les tribus que j'avais étu- 
diées. Lorsque je lui pariai de mon affaire, il me 
témoigna tant de regret de me voir partir, que je 
semblai céder à ses instances. — H ms dit : « Si vous 
a voulez rester avec mm, vous serez comme mon 
n fils; tout ce que vous direz sera fait. •> Je profi- 
lai de cette confiance pour l'engager à passer l'Eu- 
phrate, afin de le rapprocher de Scheik-Ibrahim ; je 
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lai fis cnviRa^er toiH ce qn'il pouvait y gagner' en 
influence sur l<!^ irihiis du pays, en les détachant 
de Na^er; je lui t eprésentai tous tes cadeaux qu'ils 
seraient forcés delui offrir, la (erreur qu'il inspirerait 
aux Osmaolis , et le tort qu'il ferait à ses ennemis en 
Gonsommant leurs pâturages. Comme c'était la pre- 
mière fois qu'il quiUait le désert de Bagdad pour 
venir en Hésopotamie, mes consuls et mes rensei- 
gnements lui étaient d'une grande ressource, et il 
les suivit. Le départ éuit superbe à voir: les cava- 
liers en avant, sur dos chovaux de race; les femmes 
dans des liaudags magriifiquemenl drapés, snr des 
dromadaires, enlourées d'esclaves nésiresses. Des 
hommes cliargés de provisions paicouriiient loulo 
la caravane, criant, « Qui a faim? >' cl di.'ih'ibuarit 
du pain, des datics, eXc. Toutes les Irois lieuiv^ on 
faisait halle pour preniire lo café , el , le soir, les 
tentes élaieiit dressées couiiiic par eiu'IiaïUouKsnt. 
Nous suivions les Lords de l'Kuplirale, doiiL los eaux 
trynsparciitiis liriiinient comme de Tarirent; j'éUiis 
moL-nii^riie monté sur une jument do ]}ur sang, et 
loiil le vov:if;e me parut lOinnie une iriarclje triom- 
phale, qui cijiitrnstiiit forlenifiiî avec la route que 
je venais de faire nu paroniirant le mi^me pays, dans 
nies haillons, sur mes pieds ensanglantés. 

Le quatrième jour, l'émir Zalied vint au-devant 
de nous avec mille cavaliers. On se livra fi loutes 
sortes de jeux, à cheval et avec la lance. Le soir, 
le drayhy, ses fils et moi , nons allfimes souper dans 
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la tribu de Zahed. lendemain , nous traversâmes 
le fleuve, et campâmes sur le territoire do Damas ; 
marchaal toujoui's au couchant, nous campâmes à 
El-Jaflet, dans le pachalik d'Alep. Le bruit de l'ar- 
rivée du drayhy se répandit prom plument, et il re- 
çut de Mebanna une lettre commençaDt par leurs ti- 
tres respectif, et continuant ainsi : o Au nom du 
a Dieu très-misérioordioux, salut. Nous avons ap- 
(c pris avec surprise que vous a\ez pai>sé l'Euplirate, 
u et que vous vous avancez dsos les proviucesque 
o nous ont laissées nos aïeux. Ave^vouB donc pensé 
a qao vous pouviez à vous seul dévorer la pâture 
H de tous les oiseaux? Sachez que nous avons tant 

■ de gnerriere , que nous ne pcavons en connaître le 
« nombre. De plus, nous serons aouleaue par les 
a vaillante Osmaslis, auxqnds rien ne peut résister. 
« Nous TOUS coDSÙlIona donc de reprendre le che- 
a min par lequel vous élee venu; antrtmient, tons 

■ lee malheurs imaginables fondront sur vous, et le 
a repentir viendra trop tard. > 

A la lecture de cette lettre, je vis le drayhy pâlir 
de colère; ses yeux lançaient des éclairs. Après un 
moment de silence: « Eratib, s'écria-4-il d'une voix 
0 terrible, prenez la plume et écrivez à ce chien ! ■ 

Voici sa r^wnse : — ■ J'ai lu vos menaces, qni 

■ ne pèsent pas un grain de moutarde. J'abaisserai 

■ vob« drapeau, et je purifierm la terre de vous et 
« de votre renégat de fils Nasser. Quant au terri- 
E toire que vous réclamez, le sabre en décidera. 



EN ORIENT. «I 

« Bieutôt je me meUrai en roui» pour vous exler- 
a miner. Hfttez^TonB : la guerre est déclarée, n 

Aloffi m'adressant aa drayhy, n Tai un copseil k 
a vousdonner,luidi&-je. Voua tiesàtraDgerici; vous 
K ignorez quel parti prendront les tribus du pays. 
« Mehanna est aimé des BédouiiiB et soutenu par les 

■ lurcs; TOUS allez commencer la guerre sans con- 
■I naître le nombre de vos ennemis. Si vous essuyez 
H une première défaite, tous se ligueront c<mtre vous, 
« el vous no serez pas en force poury résister. En- 
u voyez donc un mcssugo aux scheiks des mvirons 
" pour leur annoncer que voua venez détruire les 
E tentes de Melkghem, adn de les délivrer du joug 
« des OsmanlÎB, el pour leur demander Uo se pro- 

■ noucer. Connaissant ainai vos forces, voua pourrez 

a laa comparer aux siennes et agir en conséquence. . 
a Vous êtes véritablement un homme de bon con- 

■ seil, » répondit le drayhy enchanté de mon idée, 
i le ne suis rien par moi-même, repris-jo : c'est 
i gr&ce à mon maître si jo sais quelque chose ; o'eat 
« lui qui est un homme plein de sagesse et de con- 
« naissances, très-versé dans les uiïaires; lui seul 
a est capable de vous donner des conseils. Vous 
s seri» enchanté de lui, si voue pouviez le con- 
K naître. Je suis sAr que s'il était avec vous, aidé 

■ par sa sagacité, vous deviendriez le chef de tous 
<■ les Bédouins du désert. — Je vais à l'instant 

■ même envoyer cent cavaliers le chercher, > s'é- 
cria viveraMt le drayhy. « Nous sommes encore 
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s trop toin, loi die-je. Le voyage serait pénible; 

K lorsque nous aérons plus rapprochés de Coriétain , 

■ je TOUS le ferai connaître. ■ 

Je craignais pour Soheik-Ibrabin] quelque Dian- 
raÎBe rencontre; je voulais âire près de lui pour la 
conduire : je lui élms s aUacbé, que je me serais sa- 
crifié mille fois pour ie servir. 

J'en reviens à notre consal de guerre. Le dra^y 
me donna une liste pour écrire à dix des prindpaux 
scheiks des tribus. Void sa leltre : — « Tai quitté 

■ mon pays pour venir vous délivrer de la tyrannie 
a de Nasser, qui veut devenir votre mattre par la 
> force des Turcs , changer vos usages, détruire vos 

■ mœurs et vous assujettir aux OsmanlÎB. Je viens de 
K lui déclarer la guerre; dites avec franchise si vous 
n êtes pour lui ou pour moi, et que ceux qui veu- 
« lont m'aîdcr vionrient se réamr à moi. Salut. ■ 

Ayant expédié dix cavaliers avec ces lettres, le 
lendemain nous nous avançâmes jusqu'au vaste et 
beau territoire de Cliaameric, à Irenle lioures de 
Hama. Après une courte absence , nos messagers 
revinrent. L'émir Doulii et le sciicik Sellame répon- 
dirent qu'ils ga nierai eut la neulralilé; le sclioik 
Cassem, parent do Helianna, se déolara pour lui; 
les sept autre? tribus vinrent camper autour de nous, 
leurs selieiks proniettaiit au lirayliy de partager ses 
périls à la vie , à la murl. Cependant nos espions 
nous rapportèrent que Mehanna alarmé avait envoyé 
Nasser h Hama , pour demander des secours aux Os- 



iiiaiilis. Le diayhy rassembla iiiimédiateinent son 
urméo, forte do huit mille hommes, six raille cava- 
liers et mille deloiilmardoufs , c'est-à-dire mille cha- 
meaux montés chacun tic deux humme» armés de 
fusils à mèche ', et partit lo quatrième juur, laissant 
ordre au reste des tribus de suivre le lemlemain, afin 
d'exciter davantage le courage des guerriers dans 
le combat, par le voisinage de Icui's Tommes et de 
leurs enfants. Je restai avec ces derniers, et nous at- 
Iflmes camper à El-Jamié, à une heure de la tribu 
Bl-Hassuné, et k deux journées de HamB. Le cin- 
quième jour, lé drayhy nous annonça une victoire 
éclatante, et peu après arrivèrent les diameaux, 
moutons, chevaux et armée pris sur l'ennemi. Lee 
hommes qui avaient été forcés de rester aux lentes , 
à la garde du bagage, allèrent an-dsvant des vain- 
queurs demander la part du butin & laquelle ils ont 
ditnt, et bientôt noM vfaues arriver l'armée tnom- 
phanle. 

Le dmyhy svtut surpris Mehanna un peu à l'Im- 
proviste, pendant l'absence de Nasser; mais la tribu 
de Haasnné ayant poussé son cri de guerre, les 
combattants se trouvèrent à peu près égaux en nom- 
bre; la bataille dura jusqu'au soir. Nos guerriers, 
après avoir perdu vingt-deux das leurs A en avoir 

' Ln huila à plaliuc nerani paindoplâ pu IctBcdoiiiiia, parce 
i|ue kun aiicctmne l'vii Mrvaiiint pm, d Kussi puce i|u'il» nunitat 
plus ilan|icii'ii\ dans lu miun d« enranla «1 da Stnuatt. Gee (Isr- 
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lué le double ù ronDemi, s'étaient emparés de ses 
troupoauic. Zaher avait pris lajamenlde Farte, fils 
deMehanna, cequichoz les Bédouins estunglorienx 

exploit. 

Aprèssa (lËraitG, Alâhanna passa l'Oronle au nord 
do Harna, ul fut camper prbs de Hoiiis, pour attendre 
les Osmaniis et vi'iiir avrr cii\ revanche. 
Kfrw:livfi[ii'iit , 11' ciiiiniii'iMc Jour, les bergers ac- 
couru ion l ou fiiuiil <|uo los TiuTs. ooiiilutls [>ar 
Nasser, s'éluumt e!upiLri.'!,s des (ruii]itaux. Aussitôt 
tous iiOJî iiucrriern s'élanccut îi li'iir jioursuile, les 
atteignent, et leur livrenl un eoniliiit jilii.s terrible 
que le premier, peiubiul l<'i|iir'! ri'iiiieiui \il lilcr une 
grande partie do nos ii('sliau\ \oi s miii e^Kiip. L'a- 
vantage reslu aux uf'ilrcs, rii|ipiii-[oioni de, uiitii- 
lireiiscs ik'|iouille> îles Turc,-; mais kt jh'cIii iIi' no.s 
trou[H'au\ étail eonsiiiéralile. Nues u^ivioiis h ru- 
gretler t|iio doime Ikiiiuiics; panui eux si; trouvait 
le neveu du ilrayliy Ali, ili>ul la uioil fui univer- 
sellement jileurée. Sou lincle ri'sta irois joui-s sans 
liiaiii;i;r, el jurj, |iar le l'iou li)ul-]jLiissaMl , qu'il 
tuerai! Naî>o)-, |i(iiir \ cii^rT la uiori d'Ali. 

Lis adaqiK'S .-e iiiullipllaieiil Ions les jours; les 
Usnianlis de Damas, lloui> el llauia, élaleni dans la 
consternation , et cliereliaiml à rassi'niltler tous les 
Arabes du Iloram el de l'IilunuT. I'liibieur> Iribus ilu 
désert arrivèrent, les unes pour renforcer le drayhy, 
les autres Mehanna. Aucune caravane ne pouvait 
passer d'une ville à l'autre; les avantages étaient 
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[)ri,'S<|iiu Ions ilii ('['lit! du <lr;iyiiv. l'ii jimr, |iaL' ulki 
coïticiiJi-^in;!! ^liiigiiliùru, Fan"i ikius cn]n\ a l'onl \ iiigt 
cliamaaii\ qui paissaient à deux lieues îles teutea, 
pendabl que, daos le même moment, ZaUer s'am- 
)i«rait du même oombro dos leurs. Colle oxpédilion 
simultanée fut cause que ni l'un ni l'autre ne fut 
poursuiri. Ils eurent ainsi le temps d'eauneaer leur 
capture. Mais celte guerre de rej)réHaille8 de butin et 
de troupeaux devait bientôt prendre un caraclire de 
férocilc et d'eKtorniinaliuii. Le signal en fut ilonné 
par les Turcs Dallalis, sous la contUiilc de Nasser, 
qui, ayant pris à la tribu lleny-Kraleb dcu\ femmes 
et une (ille, les anienèr'eut au village Zauy-el-Ab»- 
din. Nasser livra les femmes au\ soldats, et doona à 
l'aga la jeune lille, qui, nu milieu de la nuit, vengea 
son honneur en poignardant le Turc dans son som- 
meil. Son bras vigoureux lui perça le cœur, el !o 
laissa mort sur lecoupi puis, sortant sanabmil, elle 
nyoignitsa tribu, et répandit partont l'indignation et 
la fureur parmi les Bédouins, qui jurèFmt de mourir 
on de tuer Nasser, et de remplir des vases de son 
sang pour les distribuer aux tribus, eu méuuHre de 
leur vengeance. 

Le diàtîmeiit ne se fit pas attendre ; un eagag»- 
ment ayant eu lien «aire un parti commandé par 
Zoher et un .autre eux ordres de Nasser, ces deux 
chefs, qui se détestaient, se recherchent et s'atta- 
quent avec Bchamement. Les Bédouins restent spec- 
tatenrs du combat de ces guerriers , égaux en valeur 
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et on adresse. La lutte fut longuo et terrible : enfin 
leurs chevaux fatigués n'obéissant plus aussi pronip- 
tement aux ordres de leurs maîtres , .Nasser ne peut 
éviter un coup de la lance de Zalier, ijui lu traverse 
d'outre on outrej il tombe; ses cavaliers se sauvent, 
ou consignent leurs chevaux ' . Zalier coupa eu mor- 
ceaux In rorns de Nasser, In mil dans une couffe', 
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riétain, je proposai d'aller chercher Scheik-lbrahiui. 
Le drayliy accepta mon ofTre avec empressement, et 
me donna une forte escorte. Je ne saurais peindre 
le bonheur que j'éponvai à revoir M. Lascaris, qui 
me reçut avec une grande effusion de cœur : pour 
moi , je l'embrassai comme un père, car je n'avais 
jamais connu le mien , qui mourut pendant ma pre- 
mière enfance. J'employai la nuit à lui raconter tout 
ce qui s'était passé. Le lendemain, prenant congé 
de nos amis le curé Moussi et le scheik Selim , j'em- 
menai Schak-Ibrabim, qui Ait reçu avec la plus 
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hsuta dtBtinctiOD par le drayhy. Od nous donna un 
grand featin da viande de chameau , que jo trouvai 
moins mauvaise que la première fois, car je com- 
monc-nisiim'accoutumerfilii nourriture dos Bédouins. 

ni blancs comme 

la numi). ol nu .sont luimiis m L'iiiirgés ni faligués; 
Kiiir viaiiue cai rouKC ci [itis-uraKse ; les chamelles 
ont line uraniitt iitioniiiinee (Ki mit; les Bédouins 
on LKiivoniconiiiiiiiMionKiiM.. ei (Knincnt l'OKCédant à 
leurs chevaux tic race, (nie ceiie boisson Tortifie 
ucaiicouii: iih coiisoiiMintni umm loiit le lait, parce 
qu 11 n esi poiDi nronro a laireau neurre. Noua avons 
fini par en trouver le goût préférable à celui du lait 
de chèvre et de brebis. 

Une attaque des Wahabis, peu de temps après 
l'arrivée do M. Lascaria , fit porili o au drayhy quel- 
ques cavaliers et beaucoup do bestiaux. Le len- 
demain, Scheik- Ibrahim me prit à part, et me 
dit : .D Je suis content du drayhy, c'est bien l'homme 
a qu'il me faut; mats il est indispensable qu'il de- 
« vienne chef général de tons les Bédouins, de- 
V puis Alep jusqu'aux fixintières de l'Inde. C'est 
« à vous à négoder cette affoire par amitié, par 

■ menace, oa par astuce; il faut que cela s'accom- 
« plisse. * 

K Vous ms donnez Ui une charge bien difficile, 

■ répondt»-je. Chaque tribu a son chef; ils sont en- 

■ nemis de la dépendance, jamais ils ne se sont sou- 
<t mis h aucun joug; je crains, si vous vous engagez 
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a dans nae pareille affidr^ qu'il ne vous arrive quel- 

■ que ehoBe de fftoheiix. s 

■ Ce|iendaat il le fkat ^solument, H. La»- 
a caris; mettez-y tonte votre oqiaoité; sam cela 

■ nous DQ pouvons réussir k liea. » 

So réfléchis longtemps aux moyens d'entamer celte 
admire. Le premier point âtait d'inspirer aux Bé- 
douins une haute idée de Soheik-Ibrahim; et pour 
y parvenir, comme ils sont saperatitieox et crédules 
à l'excès, nous préparftmes des expériences chimi- 
a^ oc du [iliosphore et de la poudre fulminante , 
esiiéraiitles éloni]er. Elfeotivementrlesoir, lorsque 
les priadpaux de la tribu furent réunis bous la tente 
du drayfay, Scheik-Ibrahim , d'un air mtg'estueax et 
avec une adresse extrême, produisit des effets qui 
les frappèroit d'admiration et de stupeur. Dès ce 
moment il fut pour eux un sorcier, un maejtàen , ou 
plutàt une divinité. 

Le lendemaiti , lo drayhy m'appela, et ms dit : 

■ 0 Abdallah, voire maître est un dieu! — Non, ré- 
« poodis-je, mais bien un prophète; ce que vous 

■ avez vu hier n'osl rie» auprès du pouvoir qu'il a 

■ acquis par sa profonde science; o'esl un homma 
a luiique dans ce si(K:lc. Sachez que , s'il le veut, il 
o esl capalile di' \ imis Taire l'^i ili^ (nus les Ui'duiiîtis : 
" il il reruiimi (jutia couiètc qui a paru il va (iuek|UO 
n temps Était voiro éloîlo, qu'elle esl supdrieure u 
« celle des autres Arabes , et que si vous suivez en 

■ tout pcùntses conseils, voua deviendrez lout-puis- 
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* mai. » Cette idée lui plut extrêmement. Le déur 
du cofflmaiideDieDt et de la gloire aa révoUa avoo 
violence dans son âme, et, par une coÏDCidence 
vraimeot extraordinaire, j'avais deviné l'objet de 
ssl suptirBlilion , car il s'écria : a 0 Aljdallali, je vois 
« que vous dites vrai, et que voire maître est réelle- 
11 monl lin ]ini|)lu''t(;! J';ii tni un riU'e, il y a quelque 
Cl lem|i>, ihni-, iIii l'eu , ne ili'tacliant d'une co- 

ït miilf , iiiiiiliii sur mil li'iili- cl la CQiiiiiinia; etjo 
n pris ci: l'eu <iaiL> ma iiioiii, l't il ne. ma hrùla pas. 

appelaiil sa icmiiio, il lu jjna do nie roiiiru liUc-nK^me 
ce rôve, tel qu'il lo lui nvuil raconlo ii son réveil. Je 
prolilai île celle ciiconst;ini;i; pour l'iahlir ilo pins en 
plus la supériorité ili» Sclieik^lbialiim, et le ilrayhy 
uie pmniil do suivre ii l'aMinir luus si:s conBeila. 
M. Lascai'is, charmé ilc ri's iiouroiix commencfr- 
ments, choi.sil dans ses mitri li.mdisi's un tri-s-beau 
cadeau pour olïrir au i.ira\ li\ , qui l'accepla avec le 
plus grand plaisir, vl y vil la preuve que ce n'élait 
pas pour nous cnricliir que nous cliercliions à le 
capler. Depuis ce lumps, il nous lil manger avec sa 
femme et ses Ijelies-rilles dans rinléncur de la l«n(e, 
au lieu de manger dans la rablia aveu les étrangers. 
Sa femme, issue d'une graudii famille et sœur d'un 
ministre d'Ebn-Sihoud, s'appelle Siigar; ellejouil 
d'une liBule réputation de courage et de géuérosilé. 

Pendant que uoub éiablisuonB notre influence enr 
le dnyby, un ennemi subalterne travaillait dani 
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l'tHnbre à renverser nos espérances et à nous perdra. 
Il y a dans du^oe tribu m colporteur qd yend aux 
femmes des marchsindises qu'il a^rte de Damas. 
Celui delabibu, nommé Absi, occupait, en outre, 
le poste d'âcrivain du dreyb;; mais depuis notre 
BTrivéB il avait perdu à la fins son emploi et ses pra- 
tiques. Il nous prit naturellemeut dans une gr^de 
entipadiie, et chercha tous les moyens possiUee de 
nous calomnier auprès des Bédouins, en commen- 
çant par les femmes, auxquelles il pereundéit que 
nous' étions des me^ciens, que nous voulions em- 
mener les filles dans un pays lointain, et jeter un 
sort aux femmes, afin qu'elles n'eussent plus d'en- 
fants; qu'ainsi la race des Bédouins s'âeindrait, 
et que des conquérants^ francs viendraimt prendre 
possession du pays. Nous vîmes bientôt l'ef^ de 
ces cctomies , sans en connaître la cause. Les filles 
s'enfuyaient à notre approche; les femmes nous 
disiùent des injures; les vieilles allaient jusqu'à 
nous menacer. Chez ces peuples ignorants et cré- 
dules, on les femmes ont un grand crédit, le péril 
devenait inuninenl. Enfin, nous découvrîmes les in- 
trigues d'Absi, et en iqformàmes le drayhy, qui 
voulait le faire mettre à mort aur-Ie-chemp. Mous 
eûmes beaucoup de pane à obtenir qu'il serait seu- 
lement renvoyé de latribu;ceqninefit au reste quo 
lui donner occasion d'étendre sa malveiUance. Un 
village, appelé Mobadw, jadis tributaire de Me- 
hanna, l'était devenu du drayhydepuis ses victoires. 



Celiii-d ayant en\oyi'ilmiiiuloi- uiillopla'ifros qui lui 
Êlaient dues , les liiiliiianls , ;i l'insligiilion d'Ahsi , 
mallraitèrenl le itiossni;''!- de IV'nùr, qui on lira ven- 
geante enenitjviint louis li'iiuj)i;;ui\. Ah.si persuada 
aux chefs du villago du vouir ;uec lui à Damas dé- 
clarer oiix capidji-bashi que ileux espions francs 
.s'étaient emparés de la confiance du drayhy, loi fai- 
saieni commettre toutes sort«s d'injustices, et cher- 
chaient à détourner les Bédouins de leur alliance 
avec les Oamanlis. CoUc. dénoncialion fut portée au 
vii^ir fioliman-l'acha, qui envoya un cliokredar au 
drayhy, avec une lettre menaçante , finissant par lui 
ordonner de livrer les denx infidèles à cet officier, 
qiii les emmènerait oncliai nés à Damas, où leur exé- 
cution publique servirait d'exemple. 

Le druyliy, furieux de l'insolence de cette lettre, ■ 
dit à l'onicier musulman ; «Par celui qui a élevé le 
« ciel et abaissé la terre, si vous n'étiez pas sous ma 

tente , jevouB couperais la léte, et je l'atta^eraïs à 
a la queue de mon cheval : c'est ainsi qu'il porterait 
■ ma réponse à votre vizir. Quant aux étrai^ers qui 
(t sont diez moi , je ne les livrerai qu'après ma mort, 
a S'il les veut, qu'il vienne les prendra par la force 
« de son sabre. » 

le pris alors le drayhy à part, et l'engageai h se 
calmer et à me laisser arranger l'af^re. 

Je savais que H. Lascaris était lié d'amitié avec 
Soliman-Pacha , et qu'une lettre de lui aurait un effet 
auquel te drayhy ne s'attendait ^ère. M. Lascaris, 
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pDniliinl f|iril i't:ii( incr IVxpédilion française bti 
li^ypin, ;i\,Tit r]i(ni:-r iitir> ik'^orgicDne, amenée par 
los l'i'iiiiiic.'. !\f .Miii;i(l-I!i'\ , s(! fm(i\a i^lre cnitsinB 
de Koliriiari-l'acha. Par In Miilc. il mil oci'M-^iim d'al- 
ler ;'i Ai're; au fcmuii; w; fit n'iviiiiuiilu; ]i;iu iilf liu 
pnflia, fl Tut arcfihli'fi p.ii' lui i\r puliln^xs cl ila l'fi- 

.M. l-asiMiis irrivil <]imf à Sdiiiiiaii-l'uclia , lui 
expliiniii (|iio li'.-i pit'tciiiliiij osijioiii; [l'i'Uiiiinf iiiili cs 
qw lui et ?on ilrogriian Kalalla Sayealiir; quR lout <■<•, 
qii'nii lui avait riil coriliv In drayli; cfail Wuw : qu'il 
élail ail conlrainî dans Ips iiittréls do la Porto lio 
l'avoir j)our ami , ni do favorisor sa prépondérance 
sur les autres Hfuloiiins. Lu diokrcdar, qui irem- 
blail ]ioiir su s'empressa de porter retlc lettre ji 
Damas, et re\iMl le sinluiideinain avur nne réponse 
des pUis ainmljlcs pour Sdieik-ll)raliim , et une se- 
coiiile Ipllri! |)(iiir kl drnUiy, (lnnt\oii i le contenu. 

Apn'fi b[ n)ii|i rli' Mnupliiiii'iiK rf'iiiir, il ajoute : 

" Nous aviiiis ii'i;ii une li'llrr île iiolic cher ami le 
H uraïul Selii'ik-lbialiiiii, qui déti iiil le? euloiunie,') do 
B vos enueuiis, et rend les meilleurs ti^iiioiL;iiagca 
a d(i vous, Volrn sagacité nous est connue. Doreiia- 
« vaut lions vons aiilorisons à commander dans le 
B désert selon volfo bon plaisir. Vous ne recevrez 
a de notro part que des procédés d'ami; nous vous 
a considérons au-dessus de vob égaux; nous vous 

• recotnmandODS nos bieD-aïmés Schailc-Ibrahim et 

• Abdallah. Leur conlenlement aagmeDlera notre 
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■ attùtàé pour vous, etc. •> Le ilrayliy et les aiilres 
oheb ftirent très-étonnés dit grand crédit dn Schnik- 
Ibrahim sur le parlia. CbI inridont |iortn leur consi- 
dération pour nous Il sini ritnilili'. 

J'ai dit que le ilravliv L-tiut .sunioiiiaïc 1 liKlormi- 
nateurdesTurcs. Jo m iiiliiiiiiai lU: I oiiiinuMlc iriii! 
épilhète. Voici re que mn iaroiiia h- ^.dif ik : 
Unjourtedrayliy, ayani di>]H)iiilli' um- (.vii mi ;i[u' qi]: 
se rendait de Damas a Bagdad, le [lacliii, exlrOuiuinonl 
irrité, mais n'osanl SR vfnicor oiivcrlnriionl. diss!- ' 
niiiln, soiiin la i;oiifiime dL's liircs. nt l msai^ca, par 
de iiclles proDiesses , a venir a llandad. Leiiravliv, 
franc et loyçl, nesoupconnaul antunu haliison, se 
rendit chez le pacha avec sa siiiln ordinaire de dix 
hommes. Il fut aussitôt saisi , i,'.inoitc. lolc ilans un 
cachot, el menace d avoir la IlMc coiiiiee, s il no four- 
nissait, pour sa rançon, nulle hiiuiscs luu million do 
piastres), cinq mille moutons , vinql lumciUs de race 
kahillan, et vingt droniadaiics. I.h dravliv, laissant 
son lilsenolage, fui chercher celte ônonne rançon; el 
dcsqn'iireuf ncquiliee, il nesona;ea plnsi|ii a la ven- 
geance, l.i?s caravflncs et les villages furent dépouil* 
lés; liienlot Itapdad se houva bloquée. Le pacha 
ayant rassemblé SCS iroupns, sortit avec une armée 
de trente mille hommes et quelques pièces do canon 
contre ledrajhy, qui, for ti lié par des Iri lu 13 alliées, li- 
vra bataille pendant trois jours; mais voyant qu d no 
remportait aucun avantage décisif, il se retira de nuit 
en nienoe, tourna l'armée du pacha, se plaçant entre 



elle el Bagdad , et l'uttaqiia à l'improvisM sur pla- 
gieurs poials ïi la fois. Surpris ilc nuit du côté qui se 
IroQvail sans défeosc, la Icrruur s'empara du camp 
ennemi. Laconfusion se mil parmi lesOsmanlis, elle 
drayhy en Gt un grand carnage, restant mattre d'un 
immense butin : le pacha s'échappa seul avec peine, 
et s'enrerma dans Bagdad.* Cet exploit avait r^Mndn 
un idefTroî parmi les babitanta, qoe^iiiémeaprèela 
paix, son nom était demeuré un objet de crainte pour 
eux. Abdallah me raconta pluùeurs autres faite d'ai^ 
mes du drayhy, et finit en me disant qu'il aimait la 
grandeur e( les difficultés , et vonlait soumettre tout 
à sa domination. 

C'était prédsémenties qualités que Sch^4faiahfm 
désirait trouver en lui; aosù 8'attac^»4^l de ^ns en 
plus au projet de le rendre maître de toutes les antres 
tribus : mais les Wahabb étaient pour Ini de redou- 
tables adversairesquî, peu de jours après, tombè- 
rent sur ia tribu de Would-Ali, et se répandirait 
dans le désert, pour forcer tous les Bédouins à leur 
payer une dlme. EfGrayées à l'approche de ces terri- 
bles guerriers, pluueurs tribus allaient se soumettre, 
lorsque Scheik-lbrahïm pereuadaau drayhy qu'il était 
de son honneur d'entrer en campagne , et de se dé- 
clarer protecteur ibs opprimés. Enconr^ées par son 
exemple, toutes les tribus, à Texceplion de celles 
d'EI-llassnné et de Bani*Sakhrer, firent alliance avec 
lui pour ré^sl^ aux Wahafais. Le drayhy parUt avec 
une armée de dnq mille cavaliers et deux mille mar- 
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iloulTs -, nous râmes dix jours sans receToir de ses 
nouvelles. L'inquiétude était exMrae an camp; des 
sympti^mes d'un grand méooatentementssmanires- 
taient con tre nous, lesinstigatenrsde celte expédition 
périlleuse ; notre vie aurait probabl«nent payé notre 
témérité , si l'incertitude avait duré plus longtemps. 
Le onzième jour, ùmidi, un cavalier arriva, bride 
abattue , faisant flotter Ra ceinture blanche au bout 
de sa lance, et criant : « Dieu nous a donne la vic- 
u toire! » Scheik- Ibrahim fit de magnifiques pré- 
sents au porteur de cette heureuse nouvelle, qui 
venait tirer la tnbu d'une inquiétude mortelle, et 
nous d un i^rand péril; toutes les femmes imitèrent 
son oxcniplo, selon leurs movens, et se hvroront 
ensuite a des réjouissances bruyantes, nés cris et 
des danses autour des feux allumes partout, des 
besdiiux u!îori,'i;s, des prcparolifs lie lestins pour 
recevoir les p;uerriurs, mettaient 1o camp dans une 
agitation inaccoutumée ; et tout ce mouvement, exé- 
cuté par des femmes, oiïrait le coup d'œil le plus 
Original possible. Le soir, tout le monde fut au-de- 
vant de l'armée victorieuse , dont on apercevait la 
poussière s'élever dans le lointain. Dès que nous la 
renconlnlraes, les cris redoublèrent; les joutes, les 
courses , les coups de fusil , et toutes les démonstra- 
tions possibles de joie, l'accompagnèrent jusqu'au 
camp. Après le repas, nous uous rimes raconter les 
exploits lies guerriers. 

Les Wdiabis élai«it commandés par un nègre re- 
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doutable, 6 moitié aanvage, nomiqé Abou-Nocta. 
Lorsqu'il ae prépara au combat, il ôte son tarban et 
ses bottes, relève ses manches jusqu'eux épaules, 
et laisse presque nu son corps, qui est d'une gros- 
seur et d'une force musculaire prodigieuses; sa t^le 
et son bienton , n'ayant jamais été rasés, sont om- 
bragés d'une chevelure et d'une barbe noire qui 
couvrent sa figure tout entière; ses yeux étineeDent 
sous ce voile, et tout son corps velu rend son as- 
pect aussi étrange qu'eflî'ayaDt. Le drayhy le rqoi- 
goit b trois jours de Paimyre, sor un terrain appelé 
Heronalms. Le combat ÎHt adiamé de part et d'au- 
tre, mais se tennioa par la ftiile d'Abon-Nocts, qui 
partit pour le pays de Neggde, laissant deux cents 
des Biens sur le rbamp de bataille. Le drayhy lit 
clierclinr pnniu liis ili'pouiUes lout ce qui avail éle 
pri.'; M lu (nlm W oiild-Ali, et lo lui rondil. Ce! udo 
(|p ^oniTositi' lui rnnnlin de plus en plus l-.-iiïwlion 
desuulri's Iribus, c]iii viMinienl, f\iai[\w ]<m: sr> iiu'l- 
Irn s;i pfi)tptlu)n. I.i' briiil C''\U' vidoim 

remiuirloe sur Ir Icmliln Ah.m-Norla sn ri'|in[iitit 

pcli.=^" 'I lioiiiicur ''t uu sabre iiia^iiifii|iLi', eu Iclyi- 
sant compiinH'jiler. Pyii apics ccl uxploit . iioii.s iil- 
lÛmes camper sur la frontière du lloran. 

lin jour, lin luollali Inre arriva rlien le drayliy; M 
avait le large turban vert qui distingue les descen- 
dants de Mahomet, une robe blanche Irahiaute, les 
yeux noircis et la baii» énorme; il portait plasiem^s 



EN ORIENT. I« 

rangs de chapelels, el l'onmer en formn ilo poignard 
h iBceiaturs. Il élail monlcsur un i^no. ni tenait une 
flèche ô la main: il renaît ;iniii' Tanaliscr los 
doiiins, nt oxiîilfir f ii mi\ un ciand /.i;lc pour la re- 
ligion du prophclc. oliii dn Ick altflchor a la cansD 
des furps. Les lledouins ont iiiio arando simplicilt^ 
de caracli're, et une frant'liise rDinai'(|iia!)k'. Ils ne 
comprennent rien aux difteicnoos de religion, el 
ne souffrent pas volontiers qn on leur en parle. Ils 
BOnl déistes, invoquent la protection île Dien dans 
loutos les circonstances de.la vie. et Ini alliibnent 

mission; maifi ils non! niiriine rereinonin dn mite 
obligaloirp, et ne se jiroiioiiconl pas wilre les sectes 
d'Omar el d'Ali, qui divisent les Onenlanx. Ils ne 
nous ont jamais demandé quelle elait notre rclmion. 
Nous leur avons dit que nous étions cliretiens. et ils 
ont répondu : « Tous les hommes sont les creatures 
c de Dieu, et sont égaux devant Un ; on no doit pas 
■ s'informer quelle est la croyance des autres. » 
Cette discrétion de leur part convenait beaucoup 
mieux a nos projets que le Tanalisme des Turcs; 
aussi l'arrivée du mollah donna-t-elle quelque in- 
quiétude à Scheik-lliraliim, qui se rendit à la tente 
du Jrayliy, où il iroiiva la conférence déjà entamée, 
ou plutôt la prédication {ominencée, prédication 
qué les chefs écoutaient d'un air mécontent. Comme, 
à notre arrivée, ils sa levèrent pour nous sahier, le 
mollah demanda qui noos étions) et ayant cpptis 
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notre qualité de chrétiem : — « D est détandu, dil- 
n il, par les lois de Dieu, de se lever pour des in- 
« fidèles. Vous serez tons maudits ponr «vw com- 
« merce avec eiix, voefemmes serout illégîlimes et 
a vosenfontfibfttanU. Aindl'adécrétôiiotreseigneur 
■ Mahomet, dont le nom soit vénéré à jamaisl » 

Le drayhy, sans attendre la fin de son discours, 
se lève en flirear, le saisit par la barbe, le jette par 
terre, et tire son sabre; Scheik-Ibrahim s'élance et 
relient son bras, le conjurant de se modérer; enfin 
l'ânir consent à lui couper la baiiw au lieu de la téle, 
et le chasse ignominieusement. 

Lcdrayhv, a\anlattaquélalnbudeBeni-Sakhrer, 
la ^ciilo qui nppnaut encorea lui dans le paye, la 
balLil coiupletement. 

Le pendant l'automne élant venu, nous commen- 
çâmes il regagner le levant. A notre approche de 
Iloms, le gouverneur envova au dravhy quarante 
diaincaiix charges de blé, dix machlas et une pe- 
lissi! il lionneiir. bcheik-lbrahim m avant pris en par- 
IicuIlit. mn lUt : " ^olls allons dans le désert, nous 
«a^ms ,-.]iiiiSiMinsniiLrchaiidisos: faiil-il faire? 
« ^ non I / iLi i \ 01 II 1 [ I hdis-je. J'irai 
« siîcri'Iomciit a .Al<'i) rliiiiclior rii ^jii il nous fani, et 
" \i: ni enuace n nn pas me faire connaître niH-mo. de 
ma f.timllc. » ^ous convînmes que le rejoindrais la 
Iribu a Zour, et jo me rendis à Alep. Je fns loger 
dans un kan peu fréquenté , et éloigné de toutes mes 
connaissances. J'envoyai on âranger toucher cinq 
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couls talam chez le correspondant de M. Lascans. 
C était un excès de précaution: car du reste, avec 
ma longue barbe, mon costume et mon langage bé- 
douins, je ne courais aucun risque a être reconnu: 
j en acquis la preuve on allant acheter les marchan- 
dises au bazar: iv rencontrais plusieurs de mes 
anus. e( me f;ii;^mr. un divei-tisscmenl ae les traiter 
avec urosiit^ieiu. .M;iis il ces moments do gaieté m- 
aouciantc en suiici'UiiiRnt d iiuiœs bien penibics : le 
passais et repassius roniiniiuiK^nioni ilcvant lu porto 
de ma maison. cs|>L'iaiu iipi'nx'voir mon frcro ou 
ma pauvre merc. L ciivio voir teilo dernière était 
surlont SI vive, que lij iiis \ inyï lois sur le point do 
manquer a ma |>iimio : iiiiii> m nonMction qu olle ne 
me permettrait plus du rciournor auprès doM. Las- 
caris venait raffcrniir mon courage, et, après six 
jours, il fallut m'ari aclier il'Alcp sans avoir obtenu 
aucune nouvelle de mes parents. 

Je rejoignis la tribu au bord de l'Euplirute, vis-^'i- 
vis de Daival-Cliahar, où il existe encore de belles 
ruines d'une ancienne ville. Je trouvai les Itédouins 
occupés, avant de travci'scr le lleuvc, à vendre des 
bestiaux, ou à les échanger contre des marcliaudises 
avec des colporteurs d'Alep. Ils n'ont aucune idée 
de )a valeur du numéraire; ils ne veulent [las rece- 
voir d'or on payement, ne connaissant qn les la- 
laris d'argent. Ils préfèrent payer trop, ou ne pas 
recevoir assez, plut6t que de ftire des fractions; les 
marchands, quicomiaiBseiitcefaible, en abiuent&vec 
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habilaté. Outra les éohangei , la Iribn vendil ponr 
vingt-cinq mille talaria, et ohnoon mît bod ai^nt 
dansBonaao de ftriae, BBnqn'ilneréaonnfitpflSflB 
chargeant et dédia^aant. 

Un événement Iragtque arriva an paisagede TBu- 
phrala. Une famœe et deox enfionta montés sur un 
duaneau furent emportés par le courant, sans qn'il 
fAt possible de leur porter secours. Nous trouvâmes 
la Uésopotamie couverte de* tribus de Bassora et de 
Bagdad. Leurs ^efe venaient chaqna jour oompli- 
menlw le drayhy sur sa victoire , et faire connais- 
aaoce arec nous; car la renommée ds Scbeik-lbra- 
him était airivée jusqu'à eux. Us lui savaient gré 
d'avoir conseillé la guerre contre les Wahabis , dont 
la cnpidilé et iee exactions leur étaient inttdérableB. 
Leur roi, Ebn-Sibond, avait l'habitude d'envoyer un 
méialde compter les troupeaux de chaque individu 
et en prendre' le dixième, choisissant toujours ce 
qu'il y avait de mieux ; ensuite il Taiseit fouiller les 
tentes, depuis celle du sdieik jusqu'à celle du derni^ 
malheureux, pour bY>uver l'argeut caché, dont il 
voulait aussi la dlme. Il était surtout odieux aux Bé- 
douins, parce que, fanatique à i'oxcès, il ovigeail les 
ablutions et les prières cinq fois par jour, et punis- 
sait de mort ceux qui s'y refusaienl. Lorsqu'il iiviiil 
forcé une tribu à Taire la f;ueiTe pour lui, luin lU; 
partager avec elle las gains elles pertes, il s'empa- 
rait du bnlin , et ne laissait à ses alliés que les morts 
i pleumr. C'est ainsi que peu i peu les Bédouins 
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(leveDaîmt eecleves dee Wahabie, faulo d'un chef 
capable de tenir tôte a Ëbn-Sihoud. 

Nous canipilDieB sur ud terrain appelé Nain-cl- 
Bai, a trois journées de I Euphrale. La I emir Fares- 
el-Harba, cM de la tribu El-Harba, du temloiro 
de HuÈSora, \m< faire alliance offensive et défensive 
avec lu ilravliv. Lorsque des chefs ont a traiter 
quelque afluire unportaute, ils aorlcut ilu camp ot 
tiennent leur conferencQ a I écart : cela sa|ipell« 
ilalira , assemblée secrète. Si'lieik- llirahirii, a\anl 
el(^ appelé au dahin, nioiilra quelque dcliaiiec de 
tares, craignant qu d ne fut 1 espion des W alia- 
bj8. Le dravhy lui dit : a \oiis jiiaez les Hedoiuns 
o comme les Osmanlis. haeliez que le cirai lere des 
H deux peuples est absolument oppose. La trahison 
Il n est pas connue parmi noua, d Apres cette décla- 
ration, tous les schcika présents au consed se don- 
nèrent mutuellenient leur parole. Scheik-Ibrahim 
profita da cette disposition des esprit.'^ pour leur 
proposer de conclure un traite par écrit, qui serait 
signé et scelle par tous ceux qui voudraient succes- 
sivement enlrer dans 1 alliance contre Lbn-Sihoud. 
C était un i(rand pas de fait dans i inlériït de Scheik- 
Ibrabim, et je rédigeai 1 eiigagemcui en ces termes : 
« Au nom du Dieu de miséricorde, qui par sa 
> force nous aidera contre les traîtres. — Nous lui 
«rendons grâces de tous ses bienfaits; nous le re- 
B merdODs de ooiib avoir fait connaître le bien et 
« le ouil, de noua avoir fait aimer la liberté et haïr 
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a l'esclavage ; nous reconnaûacms qu^ii esl le Dieu 

« loutpuissaDt et onique, et que lui seul doit âtre 

«bdùté. 

K Nous dédaronB' que doub sommes rémiis de 
<■ noire propre volonté et sans aucune coaU^nte; 
1 quenous Kumnes tons sains de corps et d'esprit, 
a ët que nous avons résolu à l'unanimité de suivre 
" les consdls de Sch^-Diraliim et d'Abdallah-el- 
« Kratib, dans l'inlérât de notre prospérité, de notre 
a. gloire et de notre libstlé. Les articles ds notre 
« traité eduI : 

■ 1° De nous séparer des Osmanlis; 

■ S" De faire une guerre à mort aux Wahabis; 
« 3* De ne jamais parler de religion ; 

<■ 4" D'obéir aux ordres qui seront donnés par 
> notre frère le grand drayhy Ebn-Chatillaii; 

« 5° D'obliger chaque acheik à répondre de sa 
■ tribu, et à garder le secret sur cet engagement; 

a &' De nous réunir contre les tribus qui n'y 
a sousoriraienl pas; 

« 7° D'aller tous au secours de ceux qui signent 
<> le présent traité, et do nous réunir contre leurs 
0 ennemis; 

0 8" De punir de mort ceux qui rompraient l'al- 
« Itance; 

«9" De n'écouter aucune calomnie contre Schelk- 
Ibrahim et Abdallah. 

a Nous, les soussignés, acceptons tons les arti- 
>cles de ce traité; nous les soutiendrons au nom 
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a du Dieu lout-puisuat et de ses prophètes Haho- 
» met et Ati, déclarant par la présente que nous 
<t sommes décidés à vivre et mourir dans celte 
a sainte ui^ion. 

s DATÉ, BICNË, RCELLfi. 

■ Ceci fal Tait le 13 novembre 1811. ■ 

Tous ceuv qui élaieni prf'senls approuvèrent ei 
signèrenl. 

A quel(]iie temps de l^i, élanl i/aiTipi'- ihim \a Ijplle 
et vasie plaine d'Kl-Haiié, le ilrayliy envovii dos 
courriers aux autres tribus pour les ln\ iter à signer 
co traité. Plusieurs chefs vinrent y melfre leur ca- 
chet, et ceux qui n'en avaipiU pas y apposèrent 
l'empreinte de leur doigi. Parmi ces ciiefs, je re- 
marquai un jeuDO homme qui, depuis Vàge de 
quinze ans, gouvernait la tribu El-Ollama. Ceux qui 
la composent sont fort supérieurs aux antres Itè- 
douins. Ils cultivent la poésie, ont de l'instiuciion, 
et sont en général très-éloqnenl^j . Ce jeune sclicik 
nous raconta l'origine de sa fribn. 

Un Bédouin do Uagdad jouissait d'iino grande 
réputation de sagacité. Un jour un homme vint le 
trouver, et lui dit : "Depuis quatre jours, nia Ifuime 
B a disparu; je t'ai cherchée on vain. J'ai trois en- 
« bute ipà {^eurent-, je sais au désespoir : aidez-moi 
(c de vos conseils. > Aliaony console ce malheureux. 
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l'engage à rester auprès de ses enfanta, el Ini pro- 
met de chercher sa femme, et de la ramenAr inoile 
on vive. Ayant recueilli toutes les îuformaiionB, il 

apjircnd que ccitu l'L'miuo ûtail d'une beauté remar- 
quiililD; il avait lui-niMe un lil^ forL liliortin , absent 
i)e|iui^ pou (le jours. Le sonji^on comme un éclair 
trav ersi) sa [lunséo ; il monte son dromadaire et par- 
courl le dOscrl. Il aperçoit de loin des aigles réu- 
nis; il y conrl, et trouve à l'entrée d'une grotte le 
cadavre d'une femme. — Il examine les lieux, et 
voit Iqs traces d'un chameau; il trouve à ses piods 
une partie de la garnituro d'une hosaco : il emporte 
ce muet témoin, et revient sur ses pas. De retour à 
sa tente, Il voit arriver son lîls: à sa besace déchi- 
rée manque la fatale garniture. Accablé do repro- 
ches par son p<Te, le jeune homme avoue son crime; 
Alioony lui tranche la ti''le, envoie chercher le mart, 
el Ini dit ; « C'est niim lils qin a lue votre feunno; 
« je l'ai puni : vous ('■lis \ ODué. J'ai une fille, je vous 
a hi donne en mariajje. >■ V.o. trait île liarbaro justice 
éteniht encore la rôpntalion d'Aliaon; ; il fut éln 
cher île sa Iriiin, et de snn nom vinl celui de El- 
Oiiania, qui sii,'iù(io siivtiiii, dénomination que la 
Iribii jusiilîe loujmirB. 

A jiiesiire ipie nous avancions vers Bagdad, notre 
truite était de jour on jour couvert d'un ph» grand 
nombre do signatures. 

Ën quittant El-Aané, nous allâmes camper à Ain- 
EMDussada, près de la rivière Et-Cabour. Pendant 
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ootte B^'onr en cet eadroit, vm courrier, expédié 
par le drayhy an sebeik Giandal , cher de la tribu 
El-Wualdi, ayant été fort mal reçu, revint, porteur 
de paroles ofTensantoe pour le druyliy. Ses fils vou- 
laient en tirer vengeance sur-le-cliBiup. Sclieik- 
Ibrahiiu s'y opposa, leur représentant qu'ils seraient 
toiy'ours & temps de faire la guerre, et qu'il fallait 
auparavant essayer de la perauaûoii. Je proposai à 
l'émir d'aller moi-mâme trouver Giaudal pour lui 
expliqua- l'afEùre. Il commença par s'y refuser, en 
disant : « Pourquoi prendriez-vOus la peine d'aller 
«chez lui? Qu'il vienne lui-même, ou mon salire 
fl l'y contraindra. » Mais â la fin il céda à mes ar- 
guments, et je partis, escorté de deux Dédouins. 
Giaudal me reçut avec colère; et lorsqu'il sut qui 
j'étais, il mo dit : « Si je vous avais rencontré ail- 
<t leurs que chez moi, vous n'auriez plus mangé lie 
a pain ; rendez grîlcesà nos usages qui luo défendent 
l' lin vous tuer. — Les paroles ne tucnl pas l'Iiomme, 
" lépoiiilis-je. Je suis votre ami; je ne veux que 
« voli'G bien, el viens vous denianiler un entretien 
a secret. Si ce que j'ai à vous dire ne vous satisfail 
"pas, je ropreniirai le chemin par lequel je suis 
« venu. » Me voyant ainsi de sang-froid , il se leva , 
appela son fils aloé, et me conduisit hors des tentas. 
Nous nous assîmes par terre en cercle, et je com- 
mençai ainsi : 

■ Que préE^-ez-voOB? l'esdavage ou la liberté? — 
a La liberté sans doute ! 
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« L'union ou la discorde? — L'union 1 

■ La grandeur ou rabaisBoment?' — La grandeur! 

■ La pauvreté ou la riobesse? — La richesse! 
« défaite ou is victoire? — Lavioloirel 

a Le bien on le mal? — Le bien ! 

B Tous ces avantages, nous chercbons à vous les 
tt assurer; nous voulons vous efTranchir de t'escla- 
u vage des Wahabis et de la tyrannie des Osmanlis, 
1 en nous réunissant lou3,'aBn de nous rendre forts 
H et lil»^. Pourquoi vous y refusez-vous? d II me 
rendit : a Ce que vous dites est plausible, mais 
n nous no serons jamuis assez forts pour résister à 
« Ebn-Sihoud ! — Ebn-Siho\itl est un homme comme 

■ vous, lui (li^-Jri. De [>h}», c'est an lyran , et Dieu 
t BB favorise pas les opprâssems. Ce n'e^jt pas le 
u nombre, mais riulelligence, qui fait la supério- 

■ rité; ce n'est pas le sabre qui tranche la léte, 
t mais la volonté qui le dirige. » Notre conférence 
ilura encore loiiiflemps ; mais je finis par le con- 
vaincre, cl iiailni pursuii[lt'i- do m 'accompagner chez 
le ilniyli\ , i[iii fui fort content de l'issue de ma né- 

Nons allâmes ensuite camper près des montagnes 

de Sanf,'iar, qni .^oiit habitées par des adorateurs du 
mauvais espril. l.n priiicipiilii rrlhn ilu pays, rom- 

la rivière Sai^iom-, cl ne \oyago pas comme les au- 
tres. Uamoud refusa longtemps d'entrer dans l'al- 
liance. J'eus ji ce sujet une longue correspondance 
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avec Ini. L'oyanl cnliii pcrsiiiidé de. su jiiindrc k 
noas, il y OUt iKi^uirnup lU: ivjoiLissanccs «t île, fèliïS 
do part et d'autre. Hamouil im lia lo Jrayliy à venir 
riiez lui, ot le reçut iros-magnifuiuement. Cin(] cha- 
meaux el Ironie nioulous furent égorgés pour le re- 
pas, qui fut servi par Icrre liors ttes (oiiIl's. Lus ]ilals 
(lu cuivre ùlamOs soiiililaiiiiit (■Im iraigeiil; clia^iue 

d'im rnouluiL loul i-nlwr on d'un quarlicr de clja- 
uicati; dans <laiilrcs moins grands i>lail"iiii iiioulou 
rùti OH un gigot de cliauieau. L'iiu iiifiiiilé de petits 
plais, garnis de dallefi cl autres fruits secs, reiiiplis- 
saienl les intervalles. Leur pain est exteilcut. ils 
liront leur blé do Diabokir, et loiu' riz do Marhach 
el do ÏMallatio. Lorsque nous étions assis, ou plutàt 
accroupis autour de ce festin , nous ne pouvions 
diHtinuuer les personnes vis-h-vis. Les Bédouins de 
cette tribu sont habilles bien plus ridioment que 
les autres; les femmes sont trcs-jolica; elles portent 
des vêtements de soie, beaucoup de bracelets et de 
bonclcs d'oreilles en or et en argent, et un anneau 
d'or au nez. 

Après quelques jours passés d.ms les fdtes, nous 
continuâmes notre voyage, et nous nous a]ipro- 
cliàmes d'un fleuve, ou plutùl d'un bras du l'Eu- 
plirate qui funit au Tigre. Lin courrier nous rejoignit 
en cet endroit. Monté sur un dromadaire, il avait 
frandii en cinq jours une distance qui exige trente 
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journées au pas de caravane. Il venait da pays de 
Neggdo, et était envoyé par un eàiait ami pour 
avertir le lirayhy de la fiireuf d'Ebn-^oud , de ses 
projels, ot des alliances qu'il formait contre Ini. I) 
désespérait do le voir jamais en état de tenir téle à 
l'orage, et l'engageait fortement à faire ta paix aveo 
les Wahabis. J'écrivis an nom du drayby, qu'il ne 
ftaieait pas plus do cas d'ElwSihoud que d'un gcmn 
de moutarde, mettant sa confiance en Dîea, qui seul 
donne la vlcloirc. Elnsiiilc, par mse diplomalique, 
je fis entendre quu lus aiméos du Grand Seigneur 
appuieraient le drayhy, qui voulait surtout ouvrir 
le chemin pour la caravane, et <lélivrer la Mecque 
de la domination des WaLaliis. Le londcmaiu , noue 
Iravci'sûnieti le i^ranil liras du llouve dans lios bar- 
(|iio^, cl ;iltiimi;s i iiinpor ik; V-.Miro l'c'itû, dans lo 
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Nuits avions [iivvu l'nxti'iVnii ilifficiilic qu'il y 

iK-^raiKs, mais encore ii l'aiisu |-aiiiitié <{ni uxislu 
CTiIro son clicf Aiiiiiid cl Aliilalhili. iirriiiiiii- niiiiislro 
ilu roi liliii-SilKiiiil. l'ji cltcl, il rcliisa ifcnlrcr dans 
ralli^tricc. Dans f<;t .iliil ilo rliiiscs, U; .Iraytiy jn^ca 
loulc néi^oL'ialidii iiiiilile, ili^niil i|in.' Ii; saliru en ilc- 
ciilomit. ÏJi Icndoiuaiu, Salien, avec cinq cents ca- 
valiers, alla attaquer Abodd. Il revint au bout de 
trois jours, ayant pris cent quarante diameanx et 
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deax. juments de grand [hïx; U n'y eut que huit 
hoDunes tués, mais le nombre des blessés était 
grand de part M d'autre. Je (Us témoin, A cette oc- 
casion, d'une guértson esb-aordinaire. Un jeune 
homme , parent de Saîien , fat rapporté ayajit la téte 
fepdue d'un coup de djérid , sept blessures de sabre 
dans le cor[», et une lance qui lui rasiait dans les 
côtes. On procéda immédiatement à e^i tirper la lance , 
qui sortit par le câlé opposé; — pendant l'opération, 
il se tdunia vors moi el iim dit : « Ne sois pas en 
a peine de moi, Alnlullali; ju u'cd mourrai pas. >< 
Et étendant sa muin , il prit nia i>ii]c , el commença 
à fumerlranquilloment, comme Bi les neuf blessures 
béantes étalait dans un autre corps. 

Au bout de vingt jours il était complètement 
gu^ , et montmt à cheval comme auparavant. Pour 
tout traitement on lui a^ait donné à boire du lait de 
chameau, mêlé avec du beurre frais ; elpour toute 
nourriture, quelques dattes paiement préparées au 
beurre. —Tous les trois joHraon lavait ses blessu- 
res avec de l'urine do chameau. — Je doute (|u'nn 
chirurgien européen, avec tout son appareil, eût 
obtenu une si complcte guérison en auBsi peu de 

La ^iiomi ilevunuil ili: juin- en Jour MTiL'iiso; 
Abcdd rùuiiisj^ait sus allir-. ciou,-. ciidini-uc, n: 

qui nous hrça d'aller L'unipur dans lus subies do Cul- 
(ëriu, où il n'y a point d'eau. Los fommos étaient 
obligées d'aller en chercher jusqu'au fleuve, dans 
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des ouires cbai gées sur des chameaux. — La graade 
quaatilé, nécessaire pour abreuver les tronpeaiix, 
rendait ce travail extrêmement péniUe.. — Au bout 
de trois jours, les bergers effaiéB vinrent nous 
avertir que buit cente cbameaux avaient été enlo- 
véa par les guerriers d'Abedd, pendant qu'ils les con- 
duisaient à la rivière. Le drayhy, pour se venger 
de cet outrage, ordonna de lever le camp, et d'a- 
vancer ra^ndement sur la tribu Ël-Cherarab, résolu 
de l'atlaqner avec toutes ses forces réunies. Nous 
marchâmes tm jour et une nuit sans nous arrêter, 
et nous plantâmes dix mille tentes à une demi- 
lieue du camp d'Abedd. Une bataille générale et 
menrlrière était inévilablo ; je me basardai à faire 
une do-nière tentative pour l'éviter, s'il en était en- 
core temps. 

Les Bédouins ont un grStnd respect pour les fem- 
mes; ils les consultont snr toutes leurs démardies. 
Dans la tribu Ël-Cherarah, leur influence s'étendbîen 
plus loin encore : ce sont véritablement les femmes 
qui commandent; — elles ont généralement beau- 
coup plos d'esprit que leurs maris. Arqnîé, ftesme 
du scheik Abedd , passe surtout ponr une femme 
supérieure. — Je me décidai à aller la trouver; — 
j'ima^nai do lui porlcr des cadeaux de boucles d'o- 
reilles, bracelets, colliers et auties bagatelles, el 
de ticber par là do la gagner à nos inléréls. Ayant 
pris des informations secrètes pour diriger mes dé- 
marches, j'arrivai chez elle pmdant l'abeence de 
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son mari , qui tenait un conseil de guerre chez un de 
ses alliés. — A fonie de Gomplim«its et de présents, 
je l'amenai à me parier elle-même de la guerre, vé- 
ritable objet de ma visite, que je n'avouai point : je 
lui expliquai les avaniagcs de l'alliance avec le 
drayliy uniquement comme sujet de conversation, et 
nullement comme étant autorisé à lui en parler ; je 
Ini dis que le bat de ma visite élah la curiosité bien 
naturelle de connaître une femme aussi célèbre, qui 
f^ouvernait des guerriers redoutables par leur cou- 
t'age, mais qui ne pouvaient se passer de son in- 
telligence supérieure pour diriger celle farce brutale. 
— Pendant notre conférence, son mari revint au 
camp, apprit mon arrivée, et envoya dire à Arqulé 
qu'elle eût à chasser ignominieusement l'espion qui 
était chez elle; que les devoirs de l'hospitalité rete- 
nant son bras et lui défendant do se venger sur le 
seuil de sa tente, il ne rentrerait que lorsque le traî- 
tre n'y serait plus. — Arquïé répondit avec beaucoup 
de fierté que j'étais son ht'ite, ol qu'elle neae laisserait 
point faire la loi . — Je me Im ai et je vouliis prendre 
congû d'elle, lîii lui domaiidiinl pardon ilo l'cnibiu ras 
que je lui caiisiiis; mais elle tenait appLir(!nmieiil à 
me convaincro que je ne lui avais pas f;raliiilement 
attribué une iiiHuuiici: qu'elle ne pos.';éil;ii( pas ; car 
elle me reliai Ibrcémenl, et sortit pour eonféror avec 
son mari. Ëlle rentra bientàt, suivie d'.^bedd qui 
me traita poliment, et m'invita à lui expliquer les 
intentions du drayhy. Je gagnai sa confiance avec 



us VOVAGE 

l'uide de sa temis)û , ol , avant la de la journée , 
c'était lui qui me sollicitait de lui permettre de m'ao- 
compegner chez Is drayby, et moi qui m'en dé- 
tendais, «1 lut disant quç je n'oserais le présoiter 
h l'émir sana l'en prévenir, parce qu'il était trè^ 
irrité contai lui ; — mais que j'allais plaidra- sa cause, 
et qne je lui enverrais bientôt une réponse. Je les 
quittai , au moins ausù empressés d'entrer dans l'al- 
lîance que je l'étais moHséme de las y amener. 

D'après rinvitalii» du drayhy, Abeddràit au bout 
de queues jours mettre son cachet au bas du traité, 
et échanger les cbameaux qui avaient été récipro- 
quement pris pendant la gueira. Cette afleire diffi- 
cile étant terminés d'une manïte^ à satieEBiaanls, 
nous quïtlimes les sables pour aller passer huit jours 
sur le terrain Attérlé, à. trois heures dn Tigre, près 
des ruines du château El-Attera, eà les pâturages 
sfflit très-abondants. — ■ Ayant aînù rafraldii les 
(roi^eaus, mms conliaufunes notrp roule vers le 
levant. 

Nous reocontrAmes un jour un Bédouin mODlé 
sur ou beau dranudaire noù*. I^s sobe!)» le salo^ 
rent avec un air d'intâét, et lui danaodèrentqueUe 
avait été l'issue de sa malheureuse aventure de 
l'année pnécédenle. le me fis raconter son liisloiie , 
etja la trouvai assez intéressante pour l'in^ror {lune 
mon journal. Aloïan (c'était le nom du Uôdouiu), 
étant à la chasse des gazelles, arriva sur un t^rain 
oii des lances brisées, des sabres ensanglantée, et 
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des corps gUaots, indiquaïeat une bataiUa réoenta. 
— Un son idaintif qui pmenait à peina à «m oreille 
l'auim veni un monc«aa de cadtivreB, au miliau du- 
quel ua jeune Arabe reepirail oicore. Alalan aa hâte 
de la secDurir, l'emporte sur son drouuulairs, I« 
conduit à sa tente, et, par ses soins paternels, la rsr 
à la vie. Après quatre nuHS de convalescence, 
Faress (c'ébiit le nom du blessé) parie de son dé- 
part; mais AloIOn lui dit: «S'il &ut abealumml noim 
a séparer, jete conduirai jusqu'à te tribu et je l'y lais- 
a serai avec regret; mais si tu veux rester avec moi , 

0 tu seras comme mon frère; mamèreserate mère, 
« ma feiiimG sera lu sd'ui'. DéllLcIiis à ma jtfoposilioD, 

1 etdécidu avcccahiji'. — Omuii Uiciiraiteur! répond 
a Faress, où Irouverai-Jc des purunis comme ceux 

■ B que vous m'offres? Sans vous je no serais pas vi- 
a vant à cette lieui'o ; ma chair serait mangée par les 
«oiseux du proie, ut mes os dévorés par les bt^toe 
« féroces. Puisque vous voulaibieu me garder, jodc- 
• meurerai avec vous, maie pour vous servir toulcma 
u vie. 1 Uu molif moins pur qu'il n'avait osé avouer 
a^■ait décidé FarosK : c'était l'amour qu'il commen- 
çait à ressentir pour Hufza, la fcinmo d'Aloïan , ({iti 
l'avait soigné; cet amour fui bientVit parlaf;é. — Un 
jour .'Uoiaii, qui n'avait aucun suupçon, cliui f^ca Fa- 
ress d'escorter sa mère, sa femme et sosdeûxenfauls 
jusqu'à un nouveau campemant, pendant quo du son 
cAlé il allait à la chasse. Faress np put résister à cette 
funeste oooQsion ; il ckargea la lente sur un cbuiwui, 
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y plaça la mère avec les deux petits eofàats et lee eo- 
voya en avant, disant qu'ii Buivrait bientôt avec 
HaJ!ïaàclievaI. Mais la vieille se retourna longtemps 
en vain, Ha&a n'arriva point; Faress l'avait emme- 
née sur unejnmentd'nne extrême vitesse jusque dans 
sa tribu. — Le eoir, Aloîau arriva, fatigué de ta 
chasse; il chercha en vfdn aa tente parmi celles de sa 
tribu. — La vidlle mëra n'avait pn la dresser seule; 
il la trouva assise par terre avec les deux enfiints. — 
« Et où est Hnf;ta?ilit-tl. — Je n'ai vu ni Halza ni 
B Faress, répondit -dIIo; jcIcsallendsdepuiBcema- 
o lin. » — Alors, pour la première fois, il soupçonna 
la vérité; et ayant aidé sa mère à dresser la tente, il 
partit sur son dromadaire noir et conmt deux jotus, 
jusqu'à co qu'il oiU rejoint la triba de Faress. — A 
l'entrée du ca[ii|i , il s'^m^la cliez une vieille femme 
qui vivait si;iil('. « Ijiio ji'allez-vous chen le schcik? 
" luidit-cllr; il y il lï'le itiijoiinl hui; Faress Elm Mo- 

o et pleiin'' pour niorf. m unii, ritmeiiaiit ii\ ce lui 
« uni! hcllc fomnic; ce soir on l'ail la iiocl-. " Aloïan 
dissiimiln cl alli'iulil la null. l.orsqno lont dnrl, il 

sabre lui stparc lu l<^(e du Ironc, et emporte le ca- 
davre hors des tentes ; re\ onant sur ses pas, il trouve 
sa femme endormie; il l'cveillo, on lui disant : — ■ 
« C'est .Aloïan qui t'appelle, suis-moi. i> Ellese lève 
épouvantée, et lui dit: — « Imprudent que tu esl Fa- 
a ress et ses frères vont te tuer; sauve-loi! — Per- 
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« Gde, repritjl, qoe t'ai-je teit pour me traiter aiosi? 

■ t'ai-je jamais contrariée? t'ai-je jamais adressé le 

■ moiadre reproche? as-tu oublié Ions les soios que 
■j'ai eus de toi? as-tu ouldié tes enfants? Allons, 

■ lève-loi, invoque Dieu, suis-moi, et maudis le 

■ diable qui t'a fait raira cotte folie, a — Hais Haba, 
ItHU de se laisser atlcnilrir juirlu iloiiceur d'AioIan, 
lui répèle : « Sors d'ici, pui-s; un je donnerai Ta- 
u larme, et j'appellorui Faress [lOtir te tuer. » — ■ 
Voyant qu'il n'y avait rien à obl^nir d'elle, il la 
Baisit,lui ferme la bouche, et, malgré sa résistance, 
l'emporte sur son dromadaire, et ne s'arrête que lors- 
qu'il est hors do la portée de la voix. Alors, la pla- 
çant en croupe, il conlinue plus lenteinent sa route. 
— Au point du jour, le cadavre de Faress et la dis- 
parition delà femmemettentlecamp en rumeur; son 
père et ses fl-ères pourmîvent et atteignent Aiolao , 
qui se défend contre eux avec un courage héroïne. 
HaEca, se débarrasitant de ses liens, se joint encore 
aux assiùllauts et lui lance des pierres, dont une l'at- 
teint à la létc et le fait chanceler : couvert de bles- 
sures, Alaïan parvient cependant à terrasser ses 
adversaires; il tue . les iieu\. frères et désarme lo 
père, disant que ce serait une lioiUe pour lui de 
Hifir un vitilliird; il lui rond su jnnidil pl l'engage 

su femme, il poursuit su roule et arri\c à su tribu, 
sans avoir échangé une parole avec elle. Alors il 
assemble tons ses parents, et, plaçant Hafza au mi- 
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Kbii d'aux , il Ini dit : « lUcOnle loi-4n^ne totil ce 
« ({ai s'est pasBét je m'en rai^HHle en jngemeBl de 
« ton père et de Ion trèn, n Hafea raconta la vé- 
rité, et son père, plein d'indication, lava ear elle 
son eabre, et l'abattit à ees pieds. 

Étant arrivés, d'étape e» étape, jusqn'è qnalre 
hMres de Bagdad, M. Lasoeris s'y rendit secrète- 
ment pour voir te conBol de France, H. Adrim de 
Correncé, et négodef avec lai tino forte somme d'ar- 
genl. 

Le lendemain, après avoir traversé le Tigre à 
Miii^liad , nous allions nous établir près de la ri- 
vièro El-Cahaun, lorsque nous apprtmee qa'ime 
guerre acbamée régnait entre las Bédodiint qui 
prenaient parli pour on contre notre alliance. Scheik- 
Ibrabim engagea alors le drayhy n ne pas s'arrêter, 
mais h rqjtnndre nos alliés le plus vite possible. En 
conséquence, nous allâmes camper pris do plusieurs 
petites sources à El-Dargbouan, à vingt heures de 
Bo)^ed; et le lendemain nous traversilmos une 
grande chaîne de montagnes. Nous avions rempli 
nos oiitresi, prteanlinn nt-cessaire, ayanl une marcho 
d(! doiiïD lieini'S à faire dans dos sables briMunls oii 
l'on n<^ IrnuM' ni ciiu ni pAlnrapos. Arriv(''san\ fron- 
liiTC's lie l'crsii, iiriu-: y rciicoiitn'iini's un mcssafîer 
di; la tnliii l-l-Acli-aliii, [jorlour il'iiiii! lollrodu chef 
Uiiliass, (pii niclaniLiit rasaisfaiico du /jètv tle.r héim; 
du cite/ des plat rcrlaiilablet ^rriers, le puissant 
tb-ajhyi contre ses ennemis, fbrts de quinze millfi 
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tenles. Nous étion» alors ù itix .journées de celte 
tribu. Le drayhy ayaot donni; ordre ilo continaer la 
marcbo, nmia franclitmcs colto dislancr m trois fois 
vinst-i|iii!ln' liciiii's, 'jaTi- imus arn'tci-, lui^nic |ioiir 
matii.-tir. Lu plu-s Li.rdw.W- liiliiiiir ili; nAt.:-. iiiardu!' 
forcée tomlutit sur It;^ IV.iiinii;-:, (:lhii:,'r''s de. faivo \f, 
pain et lie hiiiie le* cliLiiiielli.'it >aiL-ï ralentir Iti ca- 
ravane. 

L'orijanisalion do crtte ciiisint' anihulanlc élail 
assez enriciisie. A des tlislnnoes réijiées se IronvaienI 

première, montre snr un clianioau cliargé do blé, 
avait devant elio un monlin à bras. Le liié une fois 
moula, elle passait la farine à sa voisine, occupée 
do la pétrir avec l'eau renfermée dans les outres 
suspendîtes aux flancs do son ctiaitieau. La pillo était 
passée à une troisième Temmc qui ia faisait cuire , en 
forme de ganfros, sur un réchaud , avec lîu bots et 
de la paille. Ces «aidres elaient distribuées par elle 
à la division de i^ucrriers elle elail char^co de 
nourrir, et qui venaient de minute en minute ré- 
clamer leur portion. D autres femmes marchaient a 
c6lé des cliamelles pour traire le lait dans des i in/ii/i.t 
(vases de bois qm contiennent quatre litresj. On se 
les passait de main en main pour élanclicr sa .«oif. 
Les clieraiix mangeaient en marchant dans des sacs 
pendus Ik leur coq. Lorsqu'on voulait dormir, on se 
couchait tont du long snr son obameau, les pieds pas- 
sée dans les besaces, crainte de tomber. La maître 
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lente et cadencée des diameaax invite au som- 
mai comme )e balancement d'an berceau, et jamais 
je n'ai mieux dormi que' pendant ce voyage. La 
femme de l'émir Fareat accpudia dans eon baudag 
d'na fils, nommé Harma, d'après le lien où nous 
passions lorsqu'il vint au monde; c'est le point -de 
jonction du Tigre et de l'Eupbrate. fiienlÂt après 
nous rejoignîmes trois tribus : El-Harba, Bl-Suallemé 
et El-Abddlé. Nous avions sept mille tentes lorsque 
Dehass vînt au-devant de nous. Ce secours impo- 
sant le rassura. Nous lui donnâmes un magniflqne 
souper, après lequel il mit son cachet au bas de 
notre traité. 

L'ennemi était eDcore à une journée de distance. 
Nos ohev.anx et nos gens ayant grand besoin de re- 
pos, le drayby ordonna une halte de deux jours; 
mais les assaillants ne noas accordàmt pas celte 
trêve désii^. Dès qne le bndt de notre approche 
leur ptu^int, ils se mirent en marche, et la lende- 
main trente mille hommes étaient campés Â une 
heure de nous. Le drayhy fit aassitAt avancer son 
urniéo jusqu'aux bords du fleuve, dans la crainte 
(ju'oii ne voulût nous intercepter l'eau ; et nous 
primes position près du village El-Hulta. 

Le Irniîemain , \p. drayhy envoya une lettre de 
coni iliatioii ;uix diers des cinq tribus qui venfdent 
nous atluqucr ' ; mais cette tentative n'eut aucun 



< La tiibni El.F«dlu;, chti DonotUirr; El-Hodiaon, cbel SiUr- 



EN OBIENT. Il» 

saPces : la réponse Tut iino (iécloralîon de guerre, 
ùool le style nous prouva clairemenl que nos inten- 
tions avaient été calomniées, et que ces chère agis- 
saient d'après «no impulsion étrangcro. 

ScUeik- Ibrahim proposa de m'eiivoyer auprès 
d'eux avec des cadeaux, pour lâcher d'en venir 
à dee éclaircissemcnls. Mes ambassades avaient si 
bien réussi jusqu'alors que j'acceptai avec plaisir, et 
je partis avec un seul guide. Mais à peine arrivés 
devant la tente de Mohdi , qui se trouvait la pre- 
mière , l'avant-gardo dos Bédouins se jela sur noDS 
coDimo des bétcs féroces , dous dépouilla do nos ca- 
deaux Gt de nos vélemenls, noas mit les fers aux 
pieds, et nous laissa nus sur le eable brûlant. En 
vtùn je suppliai qu'on me permit de m'explîquer; 
on me menaça de me hier aur-Ie-champ, si je no 
me taisais. Quelques instants après je vis venir à 
moi le psfide Absi , te colporteur. Je compris alors 
la canse dn traitement iuouî dont j'étais la victime. 
Il avait voyagé de tribn en tribu pour nous susciter 
des ennemis. Sa vnem'raiflammad'une telle colère, 
que je sentis rendte mon courage abattu , et me 
tronvai prêt à mourir bravement, à je ne pouvais 
vivre pour me venger. H s'approcba de moi, et, me 
cracbânl au visage Cbien d'mfidëe, me dit^l, de 
■ quelle manikv venx-tu que je sépare ton Ame de 

Eliii-1Uin«d;BI-Stli1», dKfUohdi-Eba-Had; Uouifegè, dielBar- 
^ua; Hehaytdé, chelAian-CbnOIaeBllth 
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« Ion corps? — Honfime, lui r6pondi&-je, n'ost point 

■ en loa ponvur; mes jours sonl complés par le 
« Diea giand : s'ils doivent finir à présent, peu m'im- 

■ porta de cpelle manière} mais si je dois vivre eo- 

■ oore , ta n'as aucnne puissance ponr me foire 

■ mourir.* Use retira pour aller exciter les Bédouins 
de nouveau contre moi. En eCTet, tous, hommes et 
femmes, vinrent me regarder et m'accabler d'ou- 
tra^ : les uns me crachaient au visage, les autres 
me jetaient du sable dans les yeux ; plusieurs me 
piquaient avec leurs djérids; en6n, je restai vingl- 
quatro heures sans boiro ni manger, souffrant un 

ji)iir. un jciinu Ijoiliniit iioiljnji' laliiiui' s'approelia de 
moi , cl L'iiiissa li^s t'iifaiits i|i]i me touraienlaitjnt. Jo 
l'avais d<\jà remarqué; car, parmi lous ceux que 
j'avais vus lians œlle, journée, lui seul ne m'avait 
pas injurié. Il in'oil'rit f\i: in'appurler du pain et de 
l'eau à la lojnbér de la jiuil. « L;i faim el la soif 
V m'imporlRnl l'on pi;n , lui iv|)ninlis-je eii le reruer- 

■t réconi pensif rai fiéiiéieiisi'iuf'iit. <>ll nie |i[-|iniit de le 
tenter; cl lu elfcl, au niilieu de la iiuil, il vint me 
trouver, muni de la elef de nie^ (cv^, qu'il a\ail eu 
l'adresse de si: |iroeiirer |ii'iLihinl li' souper des ehefs. 
Il les ouviil saiiïLruil, et, sans [iri'iidre le temps 
do me vûtir, je reijagnai notre tribu en courauL. — 
Tout dormait dans le camp , à l'exception des quatre 
nj^pvs dtr garde à l'entrée de la tente du drayhy. 
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Ils pouesùrent un cri en me voyant, et furent à la 
MtB éveiller leur maître, qai vint avoc Sclieik-lbra- 
him. [Is m'embrassèrent en pir'nnint, et récompen- 
sùrunt largonionl i^oii libériiloiir. La druyliy av- iiiori- 
tni vivwiidiil afflige du Iriiiteineiil qui; j'uMiis snlii. 
Cellïi violiilion du droil drs gnns l'indignnil. Il or- 
donna fliir-lii-cliaiii]! las [in.'[KUiilif-. du nuiilihil, ol 
nous nous apur^'ùjiiQr. uu k'\ cr du sulcil i|Uiî l'uuuuuii 
en avni( fait antant. l.u ])n;uiii'i'iiiur, il n'y luil du purl 
ul irautrii iiucuii avaulago niari|ué. Auad , cluif dû 
la Iribu Sualli.'jué, iiiu'ilil ^a juiuei]!, doul il luail ri> 
fiiâù vihut-iîiiii mille piasli i^s. Tous les ilùdiiuiiis |)t'i- 
ri'nl part à sun afllielioii, f.t le drnyliy lui dniina un 
du >es nifilliMirs clievaiiN, liit^n iiirérit'iir loulefois à 
la i:a\ nlu i[ui a\ait lUO liiéi.'. Li' It'iidi'Diaiu , la liatuille 
continua avec |iUi? d'iiL'liarneriii'iil que la veillr, Nolro 
|)(!rU', eu jour-là , lui |iliis eoii^idci'ahli' l[lle celle de 
l'ennemi. Il iioii^ fallail ai;ir!i\fe uue |MU(ienco ex- 
Iri^nio. n'avuut qiio (|i[iii/e mille lujduue- à li\i o|ir 
[MLiier. (Juaianle des noires élaieni loiidiés en Bon 
pouvoir, landÎB que nous n'avions l'ait que quinze 
prisonnière ; mais parmi eux se trouvait Hamod , Ris 
du chef Saker. De part et d'autre, les captifs furent 
mis aux fers. 

A la suite do ces deux jours de eombat , il y eat 
une trêve tuuile de trois jours , pendant laquelle les 
années restèrent en présence, sans aucune démons- 
tration d'hostilité. Le troisième jour, le scheik Sa- 
ker, accompagné d'un seul homme, vint dans notre 
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camp. 11 ébiit îuquiet sur le sort do son Als , vaillaDi 
jeune homme, adoix; do son pitro et de tous \ûff Bé- 
douins do fîâ tnbu^ il voniiit offnr une rançon. Ha- 
med avatlele tri's-fjiijri (railu par nous; j avais moi- 
HK^nie pans6 ses bles^urts. Le iii'a\hv reçut Sakor 
avt'c iino grande! dislinclion. (.cIul-cl, opics les po- 
IlIcssos ihisaw. parla de la :;iu'rrf!, c\pruiia sou 
é(OUui,'iiLï!iU di' I ariloui du (!ravli\ \imu- a.-Wii coa- 
hlion couiro ica \\al)al)is. cl dit qii il ne potivail 
croire a un ai uvand ilc>-iiitiTo>si'!ii(!iit ; <ju il fallait 
avoir des motifs secrets ou des vues [icrsoiinelles. 
a Vous no pouvez trouver luaiuais. a|oula-t-il, quo 
o jenom'ongaHO pas avec vous, suu-^ savmr a quelle 
« fin. Mcttoz-moi dans votre eoulideuci' , li |r vous 
n scroudcrai île liuil mou ])ouvoir, » Nous lui ii'|iiui- 
dimes que uuiis ii a\ lous piin jioiir lialiiluilu d ad- 
melire dans nos seuri'ls ceii\ doul I uiuilic; ue nous 
était pas assurée; que s il voulait sisuer nuire u aile, 
nous n'aunons plus non do caché pour lui. Il de- 
manda alors a prendre connaissance de I eimai;e- 
mcnt; et après avoir entendu la loclurc des diffé- 
rents articles, dont il parut loil coulent, il nous 
assura qu'on lui avait présente les choses tout autre- 
ment, et nous racoulii les caloiuuies qu'Absi avail 
débitées contre nous. Il finil. en apposant sou cacbel 
au bas du traite, et nous pressa ensuite de lui ap- 
prendre le but que nous voulions atteindre. Schoik- 
Ibrahim lui dit que notre inlenlion était de frayer 
un passage, des côtes delà Syrie aux frontières des 



Inibs, .1 line ariruïe (io ceni mille liommea, sntis lii 
coniliulc (I lin puissant coiiqueranl qui voulait af- 
fraricliir Its Huiiuums ilii \wii! ilcs liiri'i;. leur ren- 
.Irn ht siiy\criiiin;[r Rir tout I.; ]hi\s. <:l loiir ouvrir 
1ns irwnrs liii I ItiiIo. Il as.-ura qu'il ii'v avait rii-n ù 
jierUre, iiiai-i (oui a i,'Hiçii(!r. lUuis I oxi'cutioii ilo en 
pnucl. (loiil lu .lui i.vs ili;pi!iiilait ili! I ciisoDible liiis 
flirtes et (le I liuriiifiTiu* i!eâ vulontu-;. Il promit quo 
leurs rliuiuoniix M'rauuil [Kiyti^. a un trrs-liuut pris 
|i<iiii' le". lraii-[ior)- d ii|i]ifoM<i()iuieuienls ilu celle 
i;ranilii aiiiiun. vl lui lil i.'iu i>nL;(;r h: l'umiiuirri! do 
(■es vastes contrées CGnime ilcvant (ïtre jioiir eux une 
source fl'inép ni sables richesses. 

Saker entra coinplélement dans nos vues, mais il 
fallut encore lui expliquer quo le Wahabi ' pouvait 
cDuirarinr uns plans ; son fanatisme religieux devait 
iu';ccssaiieiiii;nt s'opposer au passage d'une armée 
cluéliemie, ni son espiil île domiualioii , qui le ren- 
dait déjà maître du Vriucn , île la ^Iccqiie et de Mé- 
liino, devait élemire ses pr(':loii lions jusqu'à la Syrin, 
où les Turcs ne pouvaient lui oppo^rr aucune résis- 
tance sérieuse; que, d'un autre eùté, une grande 
puissance maritime, ennemie de celui quo nous vou- 
lions favoriser, ferait infailliblemenl alliance avec 
lui , et epverrait des forces par mer, pour nous cou- 
per le (Aemin du désert. Api^B beaucoup de con- 
testatiouB, dans lesquelles Saker montra autant de 

' On «jipelle onnTrnt de m nom Ebn-Sihinul , rai da WahaUa. 
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jugement que de sagacité, il se rendit entièrement 
à nos Bi^umenU, et promit d'usw do toute son in- 
flaence sur les autaw tribus. 11 fUt oanrenn qu'il 
serait le cbef des Bédonins du pays où nous étions , 
comme le drayliy l'était de ceux de Syrie et de Mé- 
sopotamie; et il s'engagea à réunir sous ses ordres 
les diverses tribus d'ici à l'année prochaine, pen- 
dant que nous poursuivrions notre roule, et promît 
qu'à notre retour tout serait aplani. Nous nous sé- 
parâmes, enchantés les uns des anbres, après avoir 
oomblé son fils de présents et libéré les autres f ri- 
Bonniers. De son càlé, il nous renvoya nos qDsrante 
cavaliers. Le lendemain , Saker nons écrivit que 
Hohdi et Douockhry ne s'opposaient plus à nos 
projets, et qu'ils partaient pour aller conférer avec 
Bargiass, à trois heures de lii. Ëiïectivement ils le- 
vèrent le camp, et nous en fîmes autant; car la 
réunion d'un si grand nombre d'hommes et de trou- 
peaux avait couvert la terre d'immondices, et rendu 
notre s^our en ce lien intolérable. 

Nous allAmen campor è six heures de distance, à 
HaylaI-el-Kbbc(] , sur le chald arabe, ou nous res- 
lAmes iiuiljourî. Saker vint nous y trouver, etil fnt 
convenu qu'il Be chargerait k lui een) de réunir les 
Bédouins de cos contrées, pendant que nous retour- 
nerions en Syrie, de peur qu'en abandonnant trop 
longtemps notre première conquête, nos ennemis 
ne missent à profit notre absence pour embrouiller 
nos afTaires et détacher des tribus de notre alliancfi. 
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D'aitlema, le prmtemin était d^à avancé, et nous 
(levkiiis nous Mter d'arriver, de peur que lee pâtu- 
rages d« la Syrie et de la Mésopotamie ne hissent 
occupés par d'autres. Nous remîmes donc à l'année 
suivante le projet de pousser notre reconnaissance 
jusqu'aux frontières de l'Inde. Pour cette époque, 
Saker auraif ea le temps de pr^wrer les esprits à 
nous seconder; car, dîsaitil, « on déracine un aiiire 
■ par «ne da ses brancliea. > 

Quelques jours de marche nous ramenèrent en 
Mésopotamie. Ifous mhnes deux jours k traverser 
l'Ëuphrate près de Mansoiiri, et à sortir du désert 
appelé EI-HuTiiad. Nous campâmes dans un lieu oti 
il n'y a jius d'ami potiiblo; on on trouve en foisaut 
deslrniiA pmfonds, mais elle sert seulement pour la 
Itétail; les lionimes n'en peuvent boire. Cet endroit 
g'appellu Hulib-el-Dow, parce qu'on ne se désaltère 
qu'avec Uu lait. 

Nous allûniL'S de, là à lîl-Sarha, lieu abondam- 
luenl fourni il'eau fit de pAtura^es; nous espérions 
noua y dL'ilouunai,'er do nos |irivalions, mais une 
tirmishiiice pm liciilii're nous en dégoûta prompto- 
nienl. l.c Unrniu y couvert il'uno herbe appelée 
el-kliralTour, qud lo> chauieLiux iuaiiL;eiil avec avi- 
dîlé, et qui a lu propriété do les enivrer au point 
do ies roudro Tous, Ils courent a droite et à gauche, 
brisant tout ce qu'ils rencontrent, renversant les 
tentes et poursuivant les htinunes. 

Pendant qnaraaie-huit heures , personne ne put 



I3t VOÏAGE 
fermer l'ceil; lee Bédouins étaient oonetamnient oc- 
cupés à calmer la fureur dee chameaux et à les maî- 
triser. Une guerre véritable m'eût sonblé préférable 
à celte lutte conUonelle avec des animaux dont la 
force prodigieuse, exallée par le délire, présentait 
des dangers incalculables. Mais il parait que le triom- 
phe de Tadresse sur la force a de grands charmes 
pour ces enfenls de la nature; car lorsque je fœ 
trouver le drayhy pour déplorer l'état de fièvre on 
nouB tenait celle révolution d'une nouvelle et^ièce, 
il n'en fit que rire, et m'assura que c'était un des 
plus grands amusements des Bédouins. Pendant que 
iious parlions , un chameau de la plus forte taille 
venait droit siir nous, la tête haute, soulevant la 
pousdère de ses larges pieds. Le drayhy, saisissant 
un des pieux de sa tente, attendit l'animal furieux, 
et lui asséna un coup violent sur le cr6ne. Le bois 
se rompit, et le chameau se détourna pour aller ail- 
leurs exercer ses ravages. Une contestation s'éleva 
alors : il s'agissait de savoir lequel était le plus 
fort, du chameau ou du scheik. Celoi-ci prétendait 
que, K le pieu avait réùsté, il aurait fendu la tâte 
de son advmmre; et les assistants proclanuùenl la 
supénorité de l'animal, qui avait brisé l'obstade qui 
lui était opposé. Quantàmoîjjedéddai qu'ils étaient 
tous d'eux d'égale force, pm'sque ni l'un ni l'autre 
n'avait vaincu. Cet arrêt excita la gaieté de tout 
l'andiloiré. 

Le lendemain , nous levâmes le camp. Un messa- 
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ger de Salcer nous nijoigiiit aa route ; il venmt nous 
rendre compte du mauvais succès de sa négorâa- 
tion auprès de Bargiass. Ab», le colporteur, jouîs- 
Bait de tonte sa faveur, et l'animait de plus en plus 
coDtre nous; il l'avait décidé à rejoindre Alehanua, 
et à Be réunir aux Wahabia, gui devaient envoyer 
une armée pour nous détruire. Le drayhy répondit 
qu'il ne fallait pas bo troubler; que Dieu était plus 
fort qu'eux, ot saurait bien feiro triompher le bon 
droit. Apres cet incident, nous continuâmes notre 
route. 

BienlAtaprÙE, nous apprîmes que la tribu El-Calfa 
était campée à Zufdma. Le drayhy jugecùt impor- 
tant de nous assurer de la coopération de cette tribu 
puissante et courageuse. Son scheik, Giassem, était 
un ancien ami du drayhy; mais il ne savait ni lire 
ni écrire, et il devenait dès lors dangereux de lui 
adresser une lettre qui Uii serait lue par un Turc, 
ce qui puurrait nuire es^onlitlltDifînl i\ nos affaires, 
coniuic noiis l'a\ \un^ iippris ;'i nos ili-pnns ]i;ir l'exem- 
plo de, l'i'crivain Absï. Ce fi]t iloiii* eucDrc moi qu'on 
cliari!e;i (rallyr Iri Iroiiver; je iiarlis ;uec uneescorle 
de six liomniRS, lous ninnli"'? sur des dromadaires. 
Nous arrivâmes, an limH. île ileu'i jourri, à l'endroit 
désigné; mais, à nolrii i^iaïul duplai^ir, la tribu a\ ail 
lové lo camp, el nous na iroiiv.liuo^i aucun indice 
du chemin qu'elle avait pris. Nous passâmes la nuit 
sans boire ni manger, et délibérâmes le lendemain 
sur ce que nous avions à f^ire. Le plus pressé était 
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d'aller à la recherche de l'eau ; car, comme on sait, 
la BOif est encore plus insnpporlable qae la bim, 
et nous pouvions TEÙaOnnahlement espérer de ren- 
contrer à la fois les sources et la trihu . Nous err&mes 
trois jours entiers, sans trouver ni eau ni nonrrilura. 
Mon palais était tellement desséché que je ne pou- 
vais plus remuer la langue, ni articuler un son; 
j'avais épuisé tous les moyuis de tromper la soif, 
mettant des cailloux et des balles de plomb dans ma 
bouche; mon visage était devenu noir, mes Torces 
m'abandonnaient. Tout à coup mea compagnoDs 
s'écrient : Ghub-eJ-Ghatnin ' .' et se précipitent en 
avant. Ces hommes endurcis à la faligiio soutiennent 
les privations d'une manioro inconcevable, et ils 
étaient loin de l'état déplorable auquel je me trou- 
vais réduit. Les voyant partir, l'irritation de mes 
nerfs, excités par l'extrême fatit^ue, me fit déses- 
pérer d'arriver jusqu'au puits, où il me semblait 
qu'ils no laisserniont plus une goutte d'eau pour 
moi ; el je me jetai à terre en pleurant. Me voyant 
eu col ûlut, ils icvinroiU sur leuis pas, el m'oncou- 

pcl, lira son .■.ylirL', (|u'il Iruiiclieniit In liHu à 

celui quiosyrails aiiiHocliar. ■( Lai.SM'/,-vous pouvor- 
V ner par mou e\p(Ticnca , iijiiulu-l-il , ou vous |]éri- 
■ rez. » Son ton d'aul^irité nous imposa, et nous obél- 



' Nam d'un pnlLi connu duu la d^aert 
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mes en nlence. Il nous appela un à iin , et nous fit 
pencher mr le bord du puits , pour respirer d'abord 
l'hiunidilé. Ensuite il puisa une petite quantité d'eau 
et r^rocha de nos lèvres avec ses doigts, en com- 
mençant par moi; peu à peu il noue permit d'en 
boire une demï-tasse, pais une tasse entière; il nous 
rationne ainsi pendant trois iieures, puis il nous 
dit ; —«Buvez maintenant, vous no risquez rien; 
u mais si vous ne m'aviez pas écoulé , vous seriez 
n tous morts, ainsi qu'il arrive à ceux qui, après 
« une longue privation, se désaltèrent sans précan- 
a lion, n 

Nous piiËSi'iiiics la nuit en cet endroit, îinviinl 
conliiiiK^llt^tiioiil , ;uitiiiit |)Oiir siip|il(>iir ;i la noiini- 
luro que (loiir apaiser notre soif; plus nous 
liiLvions, [ifiiis avions onvii! de boire. Le Icn- 
ileniain , nous moiiiAmes sur une ùniinoncn , poin- 
dé('(ju\ l'ir mi plus vasie linriïou ; mais hélas ! aucun 
olijf t ne se préscnl^ul il nolro vue dans cet iiiiinense 
désert. A la lin cepiMidant , un des bédouins crut 
apnrmoir quelijue idiose lions le lointain, p( dériara 
que c'élail un liaudaa , couvert de draji écarlale et 
porlH Kiir un chaineau de K' unde taille. Ses^ compa- 
gnons no voyaient rien; mais, n'ayant pas du moil- 
lonr indire à suivre, nous nous dirigei'inics (iu cAlé 
qu'il indiquait, et, en effet, bïentùl après, nous 
aperçûmes une grande tribu, et nous reconnt'imes le 
haudag qui nons avait servi de phare ; c'était Jieu- 
reusement la tribu que nous cherchions. 
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Giaasem nous reçut trèe-bien, «t lAcha de nous 
foire oablier nos btigues. Ayant terminé avec loi , 
il dicla uae letEre pour le ibayhy, dans laquelle il 
s'engageait à metta« ses homoUK et ses biens à sa 
dispoBilioD, disant que l'alliance entre eux devait 
être des plus inlimes, à cause de l'anciennefé de leur 
aniitié. Je repartis muni de Celte pièce importante, 
mais, d'un autre c6lé,trèa-préoccupé de la nouvelle 
qu'il me donna de l'arrivés d'une princesse, fille du 
roi d'Angleterre, en Syrie, ok elle déployait au Inxe 
royal, et où (Aie avait été reçue avec toutes sortes 
d'honneurs par les Tores, Elle avait comblé de ca- 
deaux magnifiques Uehauiia-d-Fadel , et s'était foit 
escorter far lui à Paimyre , où elle avait répandu ses 
lai^esses avec profosion et s'élul fait un parti for- 
midable parmi les Bédouing, quiTavaienl proclamée 
rdne Scbeik-lbrahim , li qui je communiquai cette 
nouvelle, en fut atterré, croyant y voir une intrigue 
pour ruiner nos projets. 

Le drayliy, s'élant aperçu de notre préoccupa- 
lion, nous rassura en disant qu'on sèmerait des sacs 
d'or depuis Hama jusqu'aux portes de l'Inde, sans 
pouvoir détacher aucune tribu amie, de l'alliance 
solennelle qu'elle avait contractée. — « La parole 
vd'un Bédouin est sacrée, ajoiifa-t-i!; poursuivez 
« voire projet, sans vous iiiqiiiélt'r de rien. Quant à 
o moi , j'ai fiut mon plan do campagne. Je pars 



■ CMU prilcniliiB priacMM n'étui outra que Udy Erther SUnbape. 
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a pour le Horan, afin de snrvoîller les démarches 
" d Ebn-Sihoud: lui seul csl à craindra pour nous : 
V je reviendrai ensuite camper aux environs de 
- linnis. 

bchuik-llirahim. n ayant plus m argent ni mar- 
chanilisos , se ilccula a ni onvovur immediatcmont a 
Conolain, d on j nxp(;ii](;r;iisiin nir'Sf^Hi-Tr;! Alcp |iniir 



aiass. Il n elait plus temps de rcculf;r, vA jo me di- 
rmcai vers la lente dusdieik, preœdo do mon rii;- 
fireFodda; mois a peine ciii jI nus pied a mrrc. qii il 
fut massacre soits mes veux. ctjoMstouK les j^lai- 
vos Ie\és sur moi. Sloii saisissoiueiit fut lei ■ que 
j lenore ce qui suivit. Je mo souviens seulomem 
d avoir cric, « Arrfitez: je réclame la proiection ue 
'< hi lill.: île llédal . » et de m'étre évanoui. Quand 
je vww ns les veux , j elais couclic dans une tente, 
entoure d une vingtaine do tcmnies qui s efforçaient 
de me rappeler a In mc, . en me laisaiil respirer du 
pmi brûlé, du vinaii^ru et des oli^uom.i. pendant que 
d'autres m mondaient d eau , et introduisaient du 
beurre fondu entre mes lèvres sèches et conbvcléee. 
Dès que j'eus repris connaissance, la Temme de Bar- 
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giass niA prit la main en me àîaaal : * Ne craignez 
«rien, Abdallah; vonsétes chez la lUle de Hédal ; 
a peraonne n'a le droit de vous toucher. » 

Peu après Bargiass a'étant présenté à l'entrée de 
la tente pour liure, disait-il, sa paix avec moi : 
u Par la (âte de mon père , s'écria-t^Ue , vous n'en- 
« irerez chez moi que lorsque Abdallah aéra enliè- 
a rement guéri 1 » - 

Je restù trois jours sous la tente de Bm-giass , 
soigné de la manière la plus afiectuense par sa 
femme, qui, pendant ce temps, négociait une récon- 
ciliation avec son mari. Je lui gardais une si forte 
rancune de sa brutalité , que j'eus bien do la peine 
» lui pardonner. A la fin cependant je consentis à 
oublier le passé , à la condition qu'il signerait le 
traité avec le drayhy. Nous nous embrassAmes, et 
nous jurâmes fraternité. Bai^iaes me donna un nè- 
gre en me disant ; — a J'ai sacrifié votre argent, je 
vous duliiic m retour un ))jjou. » Jeu de mots sur 
les noms lies deux m'îijres, Fodda, argent, et 
Giauhar, liijou. Puis ii fit pi'cparor un festin en Iwn- 
neur de notre réconciliation. Au milieu du rejias, 
un courrier du drayhy arriva bride abattue, appor- 
tant à Bargiass une déclaration do guerre à mort , 
pleine d'épithètes outrageantes : « Oli ! loi , traître , 
1 qui violes la toi sacrée de^ Bédouins , lui disait- 
«il; toi, infâme, qui massacres tes hôtes; loi, 
■ OsmanU an noir visage^ sache que tout le sang 
a de la tribu ne suifira pas pour ret^eler celui de 
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a mon cher Abdallah. Pr^ar»-loi au combat! Mon 
s coursier ne godlflca plna de rapoa que je n'aie 
■ détruit le dernier de ta race. » Je me bAtai de 
partir pour prévenir tout conflit, et rassurer Scheik- 
Ibrahim et le drayhy. le ne saurais dire avec quelle 
joie je fus regu : ila ne pouvaient en croire leurs 
yeux, tant me présence leur semblait miraculeuse. 
Je leur racontai ce qui s'était passé. 

Le lendemain , je me remis en roule pour Cerié- 
tain, où je restai vingt jours en attendant le retour 
du messager que j'avais envoyé à Alep. J'avais 
grand besoin de ce repos et de cette occasion de 
renouveler mon habillement, qui tombait en lam- 
beaux; mais je faillis y rester plus longtemps que 
Je no voulais; car la nouvelle se répandit que l'ar- 
mée des Wahabifi avait en\alii le désert do Damas 
et ravagé plusieurti villages, massacrant los hom- 
mes et li's enTiiiifs jiisiin'au 'iernii'r. i;t iiVpargnanl 

schiiik ilij C(K-i(>l:i([i, Imrs d"cl;it du luil'ij la moiii- 

iléfendil d'eu .-ortii', et alleiidit les t'Mîiieiiieiitfi i;n 
Iremiilaut. Nous a|]|iiiuie= bieiilùl que l'eiiiiejui 
ayant attaqué l';il]i[\ re , le;, iialiitajilt; , rclires dajis 
l'eiiceiTilo du lomple , s'y olajenl lU-ffindiiM avec suc- 
cès, et que les \\ ahaijis, ne pouvant les y forcer, 
s'étaient coiileutes de tuei' les cliainelïers et d'en- 
lever les troupeaux. De là ils étaient allés piller le 
village d'^acit et s'étaient répandus dans les envi- 
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rons. Ces siiiislres nouvelles m'alarmèroit beau- 
couji sur la sort de mon messager, qui arnva ce- 
pendanl sain et sauf avec l'argent deSchak-Ibrahim. 
U s'était réfugié quelque temps à Saddad, dont les 
habitants , ayant payé une assez forte coniribation , 
n'avaient rien à craindre pour le moment. Je pro- 
fitai de cetta circonelance; et,qiiîttantmesbabilsde 
Bédouin , je m'habillai comme' m chrétien de Sad- 
dad , et gagnai ce village , oii j'obtins des nouvelles 
du drayhy, campé à Ghaudat-ol-Cham avec la tribu 
de Bargiass. lo mo rendis auprès de lui le plus 
promptomout possible, et j'appris là avec chagrin 
qu'Une coalition redoutable s'était fonnée entre 
Mebanna-el-Padel et la tribu du pays de Samar- 
cande. Ils avaient noué des intrigues avec les gou- 
verneurs de Homs et de Hania, se réunissant ainsi, 
Turcs Gl Bédouins, contre nous. Dans celle situa- 
lion critique , je songeai à notre ami le pacha Soli- 
man, et j'engageai Sch ci k- Ibrahim à aller à Damas 
conférer avec lui. Nous partîmes de suite, el iles- 
cendtmes chez son premier ministre Hagini , qui 
nous apprit le nom de la prétendue princesse an- 
glaise , et nous dit que c'était par l'inHuence et les 
cadeaux de lady Slanhope que Mchanna s'était fait 
un ]iiu'ti puissant parmi les Turcs. Ces détails nous 
dans l'idée que l'Angleterre, instruite 
do nos projets, soldait les Wahabis d'un côlé, pen- 
dant que de l'autre elle cherchait à réunir les Bé- 
douins de Syrie avec les Turcs, par l'entremise de 
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lady Stanlinjip. r.n irricoiilre qwc nous liiiios chez 
M. Chab;issaii il'im Anglais \Tm\an{ lo nom lie Sclieik- 
Ibraliim, \enail fiiicorc fh cys cuiijocliires. 

Il clii^rcli^i ;] nous (iiiuslianntr: iiiais nous ôtiims trop 
bien sur mis gardr^. A vmit ohiciiii lUi Solijnaii-l'acliu 
ce que [Kjiiâ (lësiri()ii> , nous nous liAlAmus de rega- 
gner noli u Iriliu, 

Lo courage lUi {Irayliy ne laiblissail pas : il nous 
assura qu'il (iendraît téte à hien jibis forte jiartie. 
Le bouyourdi que nous avait accordé Soliman-Pacha 
portait que los gouverneurs de Homs et de Hama 
eussent à respecter son lidèle ami cl fils bien-aimc 
le drayliy Klin-Challan , qui dovail âtr<; obéi, rtaiil 
chef su|iièiiie du désci L de Dauias; kI q\u; loulo al- 
liance contre lui était opposée à la volonté de la 
Porte. Munis de cette pièce, nous nous avançâmes 
vers Uania, et, quelques jours après, Scheik-llirahini 
reçut une invitation de lady Esiber Stauhojie pour 
se rendre auprès d'elle ainsi que sa femme , madame 
Lascaris , qui était restée à Acre. Celte invitation le 
contraria d'auianl plus, que depuis trois ans il avait 
évité de donner de ses nouvelles à sa femme, pour 
laisser ignorer le lieu de son séjour et son intimïlé 
avec les Bédouins; il fallait pourtant répondre à lady 
Slauhope. 11 lui écrivit qu'il aurait t'Iionneur de se 
rendre cheit elle aussitôt que les circonstances le lui 
permettraient, et eu même temps dépécha un cour- 
rier à sa femme, en lui disant de refuser l'invitation 
pour sa part; mais il était trop tard. Inquiète sur 

TOIJUn EH OUDIT. — IT. Il 
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l'oxisleiico de son mari) madame Lascaris s'éUit mi- 
duo immcdialciiiont à Homo, chea lady Stanbope, 
GSpéranl par elle découvrir ses traces. M. Lascaris se 

vit ainsi Toi-cé d'aller la rejoindre. 

Sur ces entrefaitos, Mehanna s'-approchait de plus 
on plus, se croyant si'ir de la coopération desOemaD- 
lis. Le drayhy, jugeant alms i\w l'in.slant était venu 
de produire le bouyoïitdl iln inicba, omova son fils 
Saher à Borna et à Haina, nii il fut reçu avec les plus 
grands honneurs. A la vue de l'ordre dont il était 
port«nr. les deux gouverneurs mireui leurs troupes 
a fia iiisDosiiKHi . ueciaraiu itiojianiiii irniiro. oour 
avoir apiielé les Waliabis, les eniinmi? Ic^plus scliar- 

I.ady Ksllior Slanliope ayaiif invitO Salier à venir 
dira elle , i.^ couilila (ic iirés<>at.s tant pour lui que 



proietdauer sous puii viïiht sa irinu. m. j.ascans 
no se tira pas aussi apccalilnumil do ^on sf'joiir 
auDVCK <ieii<^ j.aiiv :^iaiiniuii^ nar im''^ ijih'siidus 
a ro n 

Bédouins, prii a la im un ton d auionfe qm aonna 
i M. Lascaris prétexte de rompre. ïl renvoya sa 
femme à Acre, ol qniiia lady Stanhope, complète- 
ment brouillé avec elle. 

Mdiannasepréparaitàcomiiiencerlalutts; mais, 
voyant que le drayby n'était Dollement intimidé à 



son approche, il jugea pnidenl do s'assurer d'un 
reurort d'OsmanIts, el envoya son lils Fares ù UomE, 
réclamer la promesse du goii^'ernour; mats colui-ci, 
au liou do l'investir du coniraandcment d'un corpa 
de troupes, le Gt charger do fers et jeler en prison. 
H^nna, consterné de cette Tâcheuse nouvelle, sa 
vit en un moment tomber du commandement an- 
préme dans la triste el liumilianle nécessité, non- 
saulement de se soumettre au drayliy, maiit encore 
de solliciter sa protection contre les Turcs. Ce pauvre 
vieillard, accablé de ce revers inattendu, se trouva 
Torcé d'aller implorer la médiation d'Asaaf, scheik 
deSsddad, qui lui promit de négocier la pùx. Kf- 
fectivement, il partit avec cent cavaliers pour l'ac- 
compagoer, et, le laissant avec son escorte h quel- 
que distance da camp, il s'avança seul jusqu'à la 
tflnta du drayhy, qui le reçut en ami, mais refusa 
d'abord la soumission da Mebanna. Nous nous in- 
terposâmes alors en sa bveur. Scheik-Ibrahim fit 
vdoir rbospilalilà avec laquelle il nous avait reçus 
à notre arrivée dans le désert, et Saher, baisant deux 
fois la main de son père, joipil ses solUcitatioQB 
aux nôtres. Le drayhy ayant fini par céder, les 
principaux de la tribu se mirent en marche pour 
aller au-dovanl de Slehanna, selon les cgards dus 
à son âge cl. à' son l'ang. Lorsqu'il nul mis pied à 
terre, le drayhy le Gl asseoir à la place d'honneur, 
au coin de la tente, et ordonna d'apporter le café. 
Alors Mebanna se levant : ■ Je ne boirai de ton café. 



ndiUil, que lorsque nous serons coniplétcinuiU récon- 
S ciliés, et que noue aurons enlerré les sept pierres. » 
A ces mots, le drajhy s'élant levé également, ils 
tirèrent leurs sabres et se les présentèrent niutucllo- 
ment à baiser; ils s'embrassèrent ensuite, ainsi que 
tous les assislaols. Mehanna fit avec sa knco, au mi- 
lieu de la lenle, un creux en lerre de la profondeur 
d'un pied; ol ayant choisi sepl petites pierres, il dit 
au (Irayhy : « Au nom du Itieu Ue paix, pour la g«- 
d rantie et pour la mienne, nous enterrons ainsi à 
« jainids notre discorde. > A mesure qu'ils jetaient 
les pierres dans le trou, les deux scheiks les recou- 
vraient, et foulaient la (erre avec leurs pieds, tandis 
que les femmes poussaient des cris de joie assour- 
dissante. Cette cérémonie lennioée ', ils reprireat 
leurs places, M l'on servit le café. De ce moment il 
n'était plus permis de revenir sur le passé et de pat^ 
1er de guerre. Ou m'assura qu'une réconciliation, 
pour être en r^le, devait toujours se fhire de la 
sorte. Après un repas copieux je fis la lecture du 
traité, auquel Mebanna- et quatre autres chefô de 
tribus apposant leur cachet*. Leurs forces réunies 
se montaient à sept mille six cents tentes, et, ce 
qui était encore bien plus important, le drayliy de- 




Bunduua,ctuf iluh Iribu Ël-l)allahia; et FuCM-Elin-NediKd , cIkI 
de la Irlliu Q-Uaalddin. 
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venait par lù chef de tous les Bédonins de la Sy- 
rie, OH il ne Ini resldl pins ua seul ennemi. Saber 
alla à Boms solliciter la délivrance de Fares, qu'il 
ramena, vêtu d'une pelisse d'honnenr, prendre part 
aux r^nissances générales; apr^ quoi les tribus 
se dispersèrent, et occupèrent tout le pays d^mta 
le Horan jusqu'à Âlep. ' 

Nons n'attendions pins que la fin de Télé pour re- 
partir pour le levant, aOn de terminer les alTaires 
que nous avions commencées, l'fainée précédente, 
avec les bibus de Bagdad et de Bassora. Ce temps 
de cabne et do Idsir fat rempli par les préparatifs 
d'un mariage entre Giarah, Gis de Fares, chef de la 
tribu El-Harba, et Sabha, lllle de Bai^ïass, la plus 
belle fille du désert. J'y pronais un inlérét tout par- 
ticulier, ayant connu la fiancée pendant mon s^our 
auprès de sa mère. Fares pria le drayliy de l'accom- 
pagner chez Bargiass, pour faire la demande de ma- 
riage. Les principaux de la irihu, dans leurs plus 
riches habits, les accompagnèrent. Nous arrivâmes 
à la tente de Bargiass sans que personne vint au-de- 
vant de nous; Bai^iass ne se leva pasraéme pour nous 
recevoir. Tel est l'usage dans cetlo circonslance ; 
le moindre empressement serait considéré comme 
une Inconvenance. Après quelques moments, le 
drayhy, prenant la parole : « Pourquoi, dil-il, nous 
1 faites-vons si mauvais accueil? Si vous ne voulez 
«pas nous donner à manger, nous retournerons 
> choz nouR.ii Pendant ce. temps, Sabha, rplirée dans 
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la partio de la tenhi réservée aux rommes, regardait 
son prelondii a travers I ouverture de la loile. Avant 
d eiilamer la n&{OciaUon. il faut que la leune fille 
ait fait signe qu elle auréo celui rgiu se présente ; 
car SI, après 1 examen secret dont le viens de par- 
ler, elle fait connaître a sa uiere que lo Tiilnr no lui 
platt pas, les choses eu restent lu. Mais cette fois 
c'était un beau leuno homme, a I air noble et fier, 
qiu se jirepcnlait; rt Sitlilia lil le smnc de conson- 
leuient a sa iDt'in . rc|ioiidit alors au dravhv; 
b\oiis oIcs lus bienvenus; jNoii-seulemeiit nous 
« voua donnerons a manger de bon ctBur, maiB en- 
K core nous vous accorderons tout ce que voas dé- 
cc sirerez. — Nous venons, reprit le drayhy, deman- 
K der votre fills en mariage pour le fils da notre 
« ami ; qne voules^ous pour sa dot? — Ceat nakae', 

■ répondit Bargjass, dnq chevaux de la race de 
sNflggde, cinq cents brebis, trois nègres et trois 
« négresses pour servir Sabha ; et poar le troua- 
«.seau, un macblah brodé d'or, une robe de soie 

■ de Damas, dix bracelets d'ambre et de corail, et 
a des bottes jaunes. > Le drayhy lui fit qudqnes 
observations sur cette demande exorbitante, disant : 
a Tu veux donc justifier le proverbe arabe : Si vous ' 
une voulez pas marier votre fille, renchérisses 

■ son prix? Sois plus raisonnable, si ta désires que 
0 ce mariage se ftisse. » 

< Fcnwllea â« cbamnux ds la pins hells tuptet. 
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EnBu, la dot Ait réglée à daqiunto nakOB, deux 
chevaux, deux cents brebis, uu nègre et une né- 
greese. Le trouBseau resta tel que Bai^aea l'avait 
demandé; on y fgonta m^e des macblahs et des 
bottes jaunes pour la mère el phisieurs autres per- 
sonnes de la famille. Après avoir écrit ces conven- 
tions, j'en fis la lecture à haute voix. Ensuite les 
aSBistanle récitèrent la prière Faliha , le Paler des 
musulmans, qui donne, pour ainsi dire, la sanc- 
tion au contrat; et l'on serv-it à boiro du lait do clin- 
meau, comme on ntirnit servi ilo la limonaile dana 
une villn de SjTie. A|ir(''a le repas, les Jinines gens 
montèreul à cheval pour se livrer aux juux du djé- 
rid ■ et antres. Giarah se distingua pour plaire à 
sa fiancée, qui remarqua avec plaisir son agilité et 
sit bonne ^rAce. Nous nous séparâmes à l'entrée de la 
nuit , et chacun ne songea plus qu'aux prépara'lib 
do la ncirn. 

Au lioiil lin dois Joiir^, ta ilnl , mi pliilr'il prix 
doSaliliii, ûliiil iirô|iarO; m\ minwnn; loi k''i;iî mil 
en route dans l'onlrc suivLUil : Kii It'lo juarclLail un 
cavalier avec un iliapean blanr an bout de ?n lance; 
Il criait:» Je porte l'Iinciueiir r-ans laihe de Itari^iass. i> 
Après lui vonaienl las chameaux, ornés de g»ir- 
landes de fleurs et de feuillage, accompagnés de 
leurs conducteurs; puis le nègre à cheval, ridiement 

' Eienice jqnntre avec des bltona qui u lancent comme des jo- 
Tdoli. Cet bUoDi l'appellent ^MtU. 
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véta, entouré d'hommes A pied, et chantant des tùrs 
'populdres. Derri^ eux marchait une troupe do 
guerriers, armés de fusils qu'ils déchai^eaîent con- 
lÏQiiellement. Une femme soivait, portant un grand 
vase de feu dans lequel elle jetait de l'encens- Pnie 
les br^is à lait, conduites par les bergers chantant 
ffln« que foisait Chibouk, le frère d'Antar, il y a 
prèsdedeuKmilleans; car les mœurs desBédtiuins 
ne changent jamaÏB. Venait ensuite la n^resse, à 
cheval, et entourés de deUx cents femmes à. pied; 
ce groupe n'était pas le moins bruyant, caries cris 
de joie et le chant de noce des femmes arabes sont 
plus aigna qu'on ne saurait l'exprimer. La marche 
était fermée par le chamean qui portait le trousseau ; 
les machlahs brodés d'or étaient tendus de tons cO- 
t^, et couvrdent l'animal. Les bottes jaunes pen- 
daient autour de ses flancs, et les objets de prix, 
arrangés en festons et établis avec art, formaient le 
coup d'œil le plus somptueux. Un enfant de la fa- 
mille la plus distinguée, monté sur un chameau, di- 
sait à hante voix : — « Puis»ons-nonB être toi^joura 
a victorieux! puisse le feu de nos ennemis s'âeindre 
a à jamais ! » D'antres onfanls l'accompagnaient en 
cnaal : « Amen. >> Quant ù moi, je courais de cAté el 
d'antre pour mieux jouir de ce spectacle. 

Bàrgiass, cette fois, vint à notre rencontre avec 
les cavaliers el les femmes de sa Iribu ; ce fiit alors 
que les cris et les chants devinrent vnûment assour- 
dissants; puis les chevaux, lancés de tous cAtés, 
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noue eurent bientAt enveloppés d'un louri]iUon de 
poussière. 

Lorsque les cadeaux fureut étalés et rangés en ot^ 
dre autour de la tenledeBai^iiass, on fit le café dans 
nue grande cbandière, et chacun en prit en atten- 
dant le festin. 

Dix chameaux, trente moutons et une immense 
quantité de riz formaient le fond du repas , t^rès le- 
quel on vida une seconde cliaudiëre de café. La dot 
acceptée, on termina la cérémonie en rédtant do 
nouveau la prière , et il fiit convenu que Gitu^ vien- 
drait chercher sa fiancée dans trois jours. Avant de 
partir, je fus dans l'appartement des femmes pour 
faire connaître pins particulièrement Sclioik-Ibriiliïni 
â la fenune de Bargiass , et la remercier i\e iioii\'onu 
des soins qu'elle avait eus de moi. Filn me rcpomlil 
qa'^e voulait encore accroître mea ohli^alinns en 
modonnatil sa nièce on maiiago; mai^ Sclidk-lhiu- 
liim remit ;'i l'année pmcliuiiie ;'] profiler sa bomie 
volonlé à mon rg.ird. 

l.a vieille lin jour iixé pour In ruiec, le iiniil se 
répanili! qu'une année t'oimitlable de Waliiibisa\ail 
jNirn dans le iléserl; les conrricrs volaionl de Irilm 
en tribu, les enj2;ngoanl. à ^e réiniir Irnis ou quatre 
ensenil>le, aliii qiu', ■juc Ions les poitils, l'ennemi 
le- iiouvi.'!- ]i]i'lwà k re«;\oir; et peu s"en fallut 
(|iio la noce ne commençât par un combat h mort, 
au lieu d'un combat simulé, ainsi qu'il est d'usage. 

Le drayhy et les autres chefs sortirent de grand 
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matin , avec mille cavaliwB et àaq cenls femmes , 
ptrar allor conquérir la belle SabEia. A une petila 
distance dn camp, le cort^e s'arrâta : les vieillards 
et les femmes mettent pied à terre, et attendent l'ia- 
sue d'un combat entre les jennes gens qui viennent 
enlever la fiancée , M ceux de lalribn qui s'opposent 
ù leur desswi: ce combat a quelquaftns des suites 
rnneetes, mais il n'est pas permisil'épDnx d'y pren- 
dre part, sa vie pouvant ae trouver exposée par 
suite des complote de ses rivaux. Cette fois, les 
combattante en ftirent quitta pour une vingtaine 
de blessures , el la victoire , comme de raison , resta 
aux nAtres, qui enlevèrent la fiancée, el la consignè- 
rent aux femmes Je notre tribu. Sablia était accom- 
pagnée d'une vingtaine déjeunes filles, et suivie de 
trois chameaux cbai^. Le premier portait son hau- 
dag, couvert èn drap écarlate, garni de franges et 
de houpes de laine de diverses couleurs , et orné 
de plumes d'autruche. Des festons de coquilles et 
des bandelettes de verre do coidour ornaient l'iu- 
térienr, et encadraient de petits miroirs qui, placés 
(le dinlancc eu dislaiico, réllécliissiiieiil la scèue de 
tous ciMés. Dos coussins île soie étaient préparés 
pour recevoir la mariée; le sncouil fliainuau éliiit 
eliariié (lo sa li'uliï, fl If, trnisii'iuc ilc ses (;ipi.i i^l da 
ses usieusilps ilf Lui?iiK'. La mnrii'i! pliacu dans sou 
haudag, et entourée ilcs femmes des chefs montées 
sur leurs chameaux, et des autres femmes à pied, 
la marche commença. Des cavaliers, caracolant en 
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(le\ioiis ri'iii'Diilier, cl miiuuoiiI imi ilfl 

iiOLid, jDiuiil [h: rtiii'uii.'; t;l ùi-'oriruiiiil ilcs iimiiloiis 
sous les iiiiïds ili!s cluiinoiiiix do \a mariéo. Riou no 
pout (liiniicr iw. iiion v,\Mi(\ iic caUf, sconr,, ni (in 
celle qui dura luiit le Joui' et loiito lu nuit. Il sérail 
impossible do dépeindre les danses , les chaiiis, les 
fenx de joie, les banquets, les cris de tonte espèce, 
le tiiniTille, qui suivirent son arrivéo. I)en\ raille 
livres lie li/, \ rhiiiniMuv et rinqnaiilc montons 
fiirvat ili'\nn'> au r(![i;i-- ilr> chi'l'--, lluil ti'iljus en- 
liiTestinv-nt ra^snsiiVs i.ar riiiis|iilaliié do l ares, el 
l'on criait (-mon-, an milieu do, la [Uiil : — .< Que 
. « celui qui a faim vicuiit; raanitor 1 '< Ma réputation 
était si grande parmi eux, que Giarali me ileioanda - 
un talisman pour assurer le bonheur do celte union ; 
j'écrivis son chiffre et celui de sa Temme en carac- 
tères européene, et le lui remis avec solennité. Per- 
sonne ne douta do l'efTieacité do ce cltarme en 
voyant le contentement des deux cpous. 

Quelques jours apn-s, ayant appris que les Walia- 
bÏB, forts de dix mille conibattanls, assiégeaient 
Palmyre, le drayhy donna l'ordre d'aller ;'i leur ren- 
contre, et nous les rejoii^ninifs à El-Dauh. On 
écliangea do part et d'auti'e (juclques coups de tn- 
sil Jusqu'à la tombée de la nuit, mai» aans enga- 
ger le combat sérieusement. J'eus le loisir d'appré- 
der l'avantage des mardouflb dans ces guerres du 
désert, où il fout porter l'approvisionnement de 
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Tannée pour an temps souvent prdongé. Ces cha- 
meaux, moulés pardeuxhommes, sont comme des 
fort««sseB ambulantes, pourvues de tout ce qui 
leur est nécessaire pour leur nounîtiuv et leur dé- 
fense. Une onire d'ean , nn sac de brine , uu sac de 
dalles sàcbes, nue jarre de beurre de brebis, et les 
munitions de guerre, forment comme une tour car- 
rée sur le dos de l'animal. Les hommes, comme- 
démentplacésdechaquecôtésurdessi^esde corda- 
ges, n'ont besoin de recourir à personne. Lorsqu'ils 
ont faim , ils pétrissent uu peu de brine avec du 
beurre, et la manj^onl ainsi suis la faire Guire;qnel- 
ijuns (Inilcs et un peu d'eau com[dèlent le repas de 
coB lioinmos sobres; pour dormir ils ne quittent pas. 
leur place , mais se renversent sur le chameau , BinA 
que je l'ai d^à exjdiqné. 

. l4 combat M plus sérieux le lendemain ; nos 
Bédouins se battirent avec plus d'achamemenl que 
leurs adversaires, parce qu'ils avaient derrière enx 
leurs femmes et leurs enfonls, tandis que leaWaha- 
bis, loin de leur pays el ne cherchant que le pîl- 
lafji', éi;iîent peu disijoséa à risquer leur vie lorsqu'il 
n'y ii\ a'\i. rien ;i g^i;ner. l.o nuit sépara les combat- 
Uinis ; mais ii l'auljc rlij jour la bataille recommença 
avec fiiroiM-; l'iitiii, sur le soir, la \icU)\rv sp défi- 

leurs, l'ail vin^t-deux prisonniers, ol pris ipialor/e 
belles juments et soixante chameaux. Le reste prit 
la fuite, et nous laissa maîtres du champ de bataille. 
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Cette victoire augmenla encore la r^ntalion du 
drayhy, et combla de joie Scheik-Ibrahim, qui s'é- 
cria : « Grôces à Dieu, nos af&ïres vont bien! » 

N'iij anl plus d'ennemis à craindre dans le désert 
do Syrie, Sdieik- Ibrahim se sépara pour qn^ue ' 
leuijis du drayiiy, et Tut à Homs acbeler des mar- 
chandises et écrire en Enrope. Pendant noire sû- 
jour m cette ville, il me laissa liberté cntiàu do 
me divertiretdemer^oserde toutes mus fuiiguos : 
je faisais chaque jour des parties de caaipafjiie avec 
des jeunes gens de mes amis, et jouissais double- 
ment de cette vie de plaisir, par lo contraste de celle 
(juo j'avais menée chez les Bédouins, Mais, hélas! 
nia joie devait lilru de courte durée, et se changer 
promptement en tristesse ainèrc! [,n lues.'^ai^er, ijui 
avait été à Alep clierclier du l'ingi'nl jinur M. Las- 
caris, me rapporta une IrIIic do nui nn'ii', |ilijngé(s 
dans la plus grande arUielion |uu' âiiile de la mort 
de mon frt're ahio, erii|Jorle pur l;i [H'^le. Sii IcKi'e 
était incolicninli- à force do iloulcui'. lillr, ne savait 
ce que j'étais devenu depuis prés de Ireis ai)s, et 
me conjurait, si j'étais eiuure en vie, d'aller lu 
trouver. Cette affreuse iiiju\elie nm priva de rnsaije 
de mes sons, et je rcslai trois jours sans savoir nii 
j'étais, et sans vouloir prendre uueune n<iumlure. 
Grâce aux soins du ,\[. Lasoari.s, peu à |il:u ju repris 
connaissance; mau ioul ce que je pus obtenir de 
lui, fut d'écrire à ma pauvre mère; et encore ne 

pus-je lui euvoyer ma lettre que la veille de notre 
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départ, de peur qu'elle ne vlnl elle-même me traa- 
ver. MbIb je passe sur les détails de mes sentiments 
personnels, qui ne peuvent intéresser le leclenr, 
pour revenir à notre voyage. Le drayby nous ayant 
avertis qu'il partirait bientôt pour le levant, nous 
nouB hâtâmes de nous mettre en route pour le re- 
joindre; il avait mis à notre disposition IroÏB dia- 
meaux, deux juments et quatre guides. Le jour de 
notre départ de Homs, je sentis un serrement do 
oBiir n extraordinaire, que je fae tonté de le prendre 
pour un fiineste pressentiment. Il me seibblait que je 
marchais à nne mort prématurée; je me raisonnai 
pourtant de mon mieux, et finis par me persuader 
que ce que j'éprouvais était le résultat de l'abatte- 
ment dans lequel m'avait plongé la douloureuse 
letbe de ma mère. Enfin nous partîmes, et après 
avoirnurchétoulo la journée, nosgnides nous per- 
suadèrent de conUnoer notre roulo la nuit , n'ayant 
qne vingt heures de trajet. Il ne nous arriva rien de 
particulier jusqu'à minuit. Le mouvement mcnolone 
de la marche commençait à nous assoupir, lorsque 
le guide qui était en avant s'écria : 

' Ouvres bien les yeux et prenez garde â vous , 
■ carnousBonmieBBubordd'un précipice profond. » 

Le chemin n'avwt qu'un pied de lai^ : à droite 
une roonti^e à pic, à gauche le prédpice appelé 
Wadt^-Hail. Je me réveillai en sursaut, me &Dttai 
les yeux, et repris la bride que j'avais laissée flotter 
sur le cou da ma jument ; mais cette précaution , qui 
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(lovait mn sauver, lîit préoBément ce qui raillit cau- 
ser ma mort; car l'animal ayant butlé contre une 
pierre, la peur me fil tirer les réues trop brusquo- 
mBnt; il se cabra, et, en voulant reprendre terre, 
perdit la trace de la ronte, ne trouva que le vide, 
et culbuta avec moi su fond du précipice. Ce qui 
se passa après ce moment d'angoisses, je l'ignore; 
void ce que Scheik-Lbrahim m'a raconté depuis : 
Saisi de terreur, il descendit de clieval , ol chercha 
à distinguer le f-'OiilTr(i dans lc(|iit'l .j'avais disjiara; 
mais la nuit éttiil Irnp nlisi'iirc : io bruit si'iil de ma 
chute l'avait averti, rl il ne vil rien qu'un noir aiiime 
sons ses pieds. Alnrs i) prit h |ileiircr, et ii con- 
jurer les auidt'M de ikseeridre (Ums le précipice ; mais 
ils le jugèrent impralicahle dans l'obscnrilé, assu- 
rant d'ailleurs que r'i^lait ]ii'ine inniile, piiisriuc j:^ 

pointes des rochers. Alors ÎI déclara no vouloir pas 
bouger de ce lieu avant que la clarté du jnur permit 
do faire des recherches , et promit cent lalaris à ce- 
lui qui rappoHerall mou l orp.'i, ipiekpie mutilé qu'il 
fiït, no pouvant, liisail-il, cousoulir à le laisser en 
proie an\ bêles férnre.s ; |iuis il s'assit aux bords du 
gouffre, attendant, dans un morne désespoir, les 
premières lueurs du joui'. 

Sitôt qu'il parut, les quatre hommes descendirent, 
non sans peine, et me trouvèrent sans connaiesance, 
suspendu par ma ceinture, la téleen bas. I.e jument 
morte gisait à quelques toises plus bas, au fond du 
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ravin. J'avda dix btessureB à la lélo , le bras gauche 
entièrement déponiUé, les côtes enfoncées, et les 
jambes écorchées jusqu'à l'os. Lorsqu'on më déposa 
aux pieds de Scheik-lbrabim, je ne donnaiE aucun 
sgne de vie. □ se jeta sur moi en pleurant ; mais , 
ayant des connaissances en médecine, et ne voya- 
geant jamais sans «ne pedte pharmade, il ne s'tim- 
donna pas longtemps à un chagrin stérile. Il a'assvra 
d'abord, par des spiritueux appliqués aux narines, 
que je n'étais pas complètement mort, me plaga avec 
précaution but un chameau , et revint sur ses pas 
jusqu'au village El-HabediD. Pendant ce court tra- 
jet, mon corpss'enlla prodigieusement, sans donner 
d'autre signe de vie; Le schdk du village me Gl dé- 
poser sur un matelas , et envoya chercher un chirur- 
gien à Homs. Je restai neuf heures entières sans 
montrer la plus l^;ère sraisibilité. Au bout de ce 
tempe , j'ouvris les yeux , sans avoir aucune pnwp- 
Uondecequisepassaitautourdemoi, nile moindre 
souvenir de ce qui m'était arrivé. Je me trouvais 
comme sous l'influence d'an souge , n'éprouvant au- 
cune douleur. Je restai ainsi vingt^quatre heures, et 
ne sortie de cette léthargie que pour ressentir des 
douleurs Inouïes ; mieux eAt vala cent fois rester au 
fond du précipice. 

Scheik-lbrahim ne me quittait pas un instant, et 
s'épuisait en offres de récompensée au chirurgien , 
s'il parvenait â me sauver. 11 y apportait bien tout le 
zèle possible, mais il n'était pas très-habile; et, au 
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boutde bente jours, mon élat empira tclkmctit qu'on 
(raignit la gangrène. Le dravhy élaiL \ cnu iiic v<iir 
dès qu'il avail appris mon acciilcnt; lui aussi pleum 
sur moi , ot offril de riches préseiKs au chirurgien 
pour activer son zclc; mais, au plus Tort do sa sen- 
sibilité, il ne pouvait s'empéchcr de témoigner ses 
regrets de la perle de sa jument Abaïge, qui élail 
de pur sang, et valait dix mille piastres. Au rc5t«, 
ainsi qu'Ibrahim , le chagrin lo mctlatl hors do lui; 
tous deux craignaient non-seulement de me perdre , 
car ils m'étaient véritablement attachés, mais encore 
de voir échouer toutes leurs opérations, par suite 
de ma mort. Je tâchais do les rassurer, leur disant 
que je ne croyais pas mourir; mais rien n'annonçait 
que je serais en étal de voyager du bien longtemps, 
quand même jo ne succomberais pas. 

Le drayiiy fut obligé de prendre congé de nous 
pour continuer sa migratïou vers l'orient, où il allait 
paeser l'hiver. Scheik-Ibrahim se désespérait en 
voyant mon état empirer chaque jour. Enfin, ayant' 
appris qu'un dururgien pins habile que le mien de- 
meurait à El-Daïr-Attîé, il le fit appeler; mais il re- 
fusa de venir, exigeant que Je malade fftt transporté 
chez lui : en conséquence , on me fit une eq>ëce de 
litière du nàeux que l'on put, etl'on m'y porta, au 
risque de me voù* expirer en roule. Ce nouveau chî- 
m^n changea entièrement l'appiu«il de mes bles- 
sures, et les lava avec du vin chand; je restai trois 
mois chez lui, souffrant le martyre, et regrettant 
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mille fols la mort à laquelle j'avais échappé; je fus 
ensuite transporté au village de Nabek, 06 je gardai 
le lit pendant cinq autres mois. Ce ne fut qu'au bout 
de ce temps qué commença véritablement ma con- 
valescence; encore fut-elle souvent interrompue par 
des rechulea; lorsque je voyais un cheval, par exem- 
ple, je pâlissais et tombais évanoui : cvl clnt ntirvRux 
dura près d'un mois. Enfin , ]ieu à |h'ii |i;ii \iiis 
me ^'aincre à cet égard ; mais je dois avouoi- qu'il 
m'fsl inijjoiirs rnsié un frisson désagréable k la vue 
lie crt an\m:\\ . ol je lurai de ne jamais monter à che- 
val t^uMs une nécessite absolue. 

Ma maladie coilta près do cinq cent-s UilariM a 
Scheik-lbrabini ; mais commcnl évaluer ses soins et 
ses atténuons paternelles.-' Je lui dois cortainenient 
la vie. 

Pendant nia convalosccnrc , nous iippriracs fjuc 
notre ami . le parlia de Damas, était remplace par 
un autre. SolmiaTi-heUm. Lette nouvelle nous con- 
trana beaucoup, nous faisaut craindre de perdre 
noire crédit sur les Tnrcs. 

Dix mois s étaient écoules, un second printemps 
était venu, et nous attendions avec impatience 1 ar- 
rivée de nos amis les Bédouins, lorsqu un courrier 
vint heureusement nous annoncer leur approdie. 
Nous nous hâtâmes de le renvoyer au drayby, qui le 
récompensa largement de la .bonne nouvelle qu'il 
lui apportait de mon rétablissement; elle causa une 
joie nnivereelle au camp, oîi l'on me croyait mort 
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depuis longtemps. Nous atteodtmee encore quelques 
jours que la tribu se fAt approchée davantage. Dans 
cet intervalle, une histoire singulière vint à ma con- 
naissanœ ; je la croîs digne d'être racontée comme 
détail de mceure. 

Un négodant de l'Anatolie, escorté de cinquante 
hommes, menait dix mille moutons pour les vendra 
à Damas. En route, il fit connaiseance avec trois 
Bédouins, et se lia d'amitié avec l'un d'eux ; an mo- 
ment de se séparer, celui-ci proposa de lier fraternité 
avec lui. Le négociant ne voyait pas trop k quoi lui 
servirait d'avoir un frère parmi de pauvres Bédouins, 
!ai propriétaire de dix mille moutons , et escorté de 
cinquante soldats} mais le Bédouin , nommé Clialli , 
insistant, pour se débarrasser do son importunilé, 
il consentit h lui donner deux piastres et une poignée 
de taliac, comme gages de fraternité. Cliaiti parta- 
gea les deux piastres enire ses compagnons, leur 
disant : 

— Lc ^ovfiz témoins quo eut homme est devenu 
« mon frère. » Puis ils se sépanVenl, et le mar- 
chand n'y pensa plus. Arrivé dans un lien iionmié 
Aiu-el-Alak, un parti de Bédouins, snpcriuLir un 
nombre, attaqua son escorta, la mit (^n dcroulc, 
s'empara do ses moutons et le ilé|iouilla entière- 
ment, ne lui laissaiil ([iii; sii tliomïse; il arri\a à 
Damas dans ce piteux état , maudissant les Bédouins 
et son prétendu frère Cbatli, qu'il accusait de l'a- 
voir trahi et vendu. 
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CopoDdant la nouvelle de cette riche capture se 
répandit dans \a désert, el parvînt aux oreilles de 
Chetli, qui, ayant été chercher ses deux témoins, 
vint avec eux devant Soullan-cl-Brrak, cheT de la 
tribu El-Aromour, lui déclara qu'il était frère du né- 
gociant qui venait d'être dépouillé, ot le somma de 
loi bire rendre justice, afin qu'il pilt remplir les 
devoira de la fraternité. Soultan , ayant reçu la dé- 
position des deux témoios , tut obligé d'accompa- 
gner Chatti chez le scheïk de la tribu Ël-Nahimon, 
qui s'était empai-ée des moutons, ot de les réclamer 
selon leurs lois. Le scheik se vil contraint de les ren- 
dre; et Cliatli, après s'être assuré qu'il n'en man- 
quait aucun, se mit un route pour Damas, avec les 
bergers cl les troupeaux . 

Les ayaiU laisi^i^s en doliors dr. !a ville, il y entra 
pour clierrluT s(iii firi i;, ipi'il liouva lri>leriieiil iissis 
devant un café du l)a/;jr. Il alla droit à lui d'uii air 
joyeux; mais celui-ci se délounia avec coIitc, et 
Clialti cul bien de la peine à .'■'ni l'aire écouler, el 

leniiai'cii'l linrs des porlcs. Il craignail un nouveau 
piège, ol ne ronscnlit que (liflicilcmenl à suivre le 
Bédouin. Knlin, convaincu à i aspecl de son trou- 
peau , il se jette au cou de Chatti , ut, après lui avoir 
exprimé toute sa reconnaissance, ctierclie vainement 
à lui faire accepter une récompense proportionnée 
k un tel service. Le Bédouin ne voulul jamaiE rece- 
voir qu'une paire de hottes et nn cqfié (mouchoir) 
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valant an plus un talari; et après avoir mangé avec 
son ami, il repartît pour sa tribu. 

Notre première entrevue avec le iJrayliy fut vrai- 
ment touclianle. Il vint lui-même, yvec les princi- 
paux do sa tribu, nous chercher au village de Nu- 
beli,et nous ramena pour ainsi dire en triomphe au 
camp. IllK'min faisoiit, il nniis raconln ]c-i iiuerres 
qu'il avilit snuluiiues dans le Icrriliiii'n de Samar- 
cande, et le bunlioiir qu'il ii\ail m ili' viiincru quatre 
des principales Iribus', el de les amener ensuite à 
signer le traita. Il était iin|)oriaiit d'avoir délaclié à 
temps ces irilms de l'allianLv. des Waliabi.-i , dont ils 
L'ijiiont jadis Iribuiaircs ■ car le liruil courait que nos 
ennemie prc|iaraient uni! armcn formiilalile, et se 
nattaient de se rendre maîtres de toute la Syrie. 
Bientôt après nous apprîmes que cette année était 
en roule, répandant partout snr son passage la ter- 
reur et la dévastation. 

Le pacha do Damas envoya ordre aux gouver- 
neurs de Homs et de Hama de faire monter la garde 
jour et nuit, et de tenir leurs troupes prèles pour 
le combat. Les habitants Tuyaienl vers la ciMa , pour 
échapper aux sanguinaires Waliabis, dont le nom 
seuIsufOsait pour leur Taire abandonner leurs foyers. 

Le drayhy reçut du padia l'intitalion de venir à 

' La Irilm El-Knuu, dielZalunraii.EiniJIaund; la triliu Etabli- 
lac, ebrf Nabn-Ebn-UilHd; k tribu Q-llenikhal, chef Roodin- 
Bbn-AlNil; enHn la triba El-Zccksr, chef Naltge-Bbn-Payhiti. 
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Damai conférer avec loi; maia, craignant quelque 
trahison, il s'excosa sons prétexte de ne ponvdr 
qnlUer son poète dans cet instant critiqne. I) Ini de- 
manda même qnelqaea troupes comme auxiliùreB, 
espérant avec elles pouvoir tenir léle à l'ennemi. En 
attendant ce reafoit, le drayiiy fit bire l'annonce 
solennelle de la guerre, selon la coutume des Bé- 
douins dans les grandes occasions; voici comment : 
On choisit une chamelle blanche qu'on noircit en- 
tièrement avec du noir do fumée el de l'huilB; on 
lui mit un licou de poil noir, ot ou la fit monter par 
une jeune fille iiabillée de noir, le visage et les mains 
également noirds. Dix hommes la conduisirent de 
triliu en trihu; en arrivant, elle criait trois {bis : 
' — a Renrortl renfort! renfortl Qui de vousblan- 

■ chira cette ch&melle? Voilà un morceau delà lente 
«du drayhy, qui menace mine. Courez, courez, 

■ grands et généreux défenseurs ! Le Wahabi arrive, 
c il enlèvera vos alliés et vos frères. Vous tous qui 

■ m'entendez, adressez vos prières aux prophètes 
« Maliomel el Ali , le premier el lo dernier, n 

Kn (fisaiU rr's mois, elle ili'^lrihuail lies poignées 
ilfi irnil unir, fl dos loiiios rlii diayliy qui indiquaient 
le lii'iL du ren(icz-\ous aux bords de l'Oronte. En 
peu (io imups natro camp Ait grossi de trente tribus 
rounies lians inie mOme plaine: les cordes des tentes 
SB loucliaient. 

Le pacha de Damas envoya à Hama six mille 
hommes, commandés par son neveu Ibrahim-Pacha, 
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pour y attendre d'autres troupes que devaient (bur- 
nir les pachas d'Aora et d'Alep. fiÛes étaient à peine 
réunies, qu'on apprit l'arrivée des Wahabis à Pal- 
Boyre par In habitants qui venaient se réfugier, à 
Hama; Ibrabim-Pacha écrivit au drayhy, qui» ren- 
dit auprès de lui, et ils convinrent ensemble de 
leur plan de débase. Le drayhy, qui m'avait amené 
avec lui comme consritler, m'ayant feit connaître 
ses conventions, je lui Gs observer que celle qui 
réunissait les Bédouins et les Turcs en un seul camp 
était fort dangareuse, ces derniers, an moment de 
la mêlée, n'ayant aucun moyen de distinguer leurs 
amis de lenrs einemis. En effet, tous les Bédouins, 
vâtns de même, ne se reconnaissent entre eux, au 
fort dn combat, que par leurs cria de guerre; cha- 
que tribu répète continuellement le sien : Kliraïl el- 
Allia-Douatli , Khran^l-Biouda-llaRsny, Khraïl-el- 
Hamra-DafQry, etc. Khraïl signifie cavaliors ; Allia, 
Biouda, Hamra, indiquent la couleur de quelque 
jument fovorite; Doualli , Hassny, Daffiry, sont les 
noms de la tribu ; c'est comme si l'on disait : cam- 
/iW lie In Jument rouj^e de Daffir, etc. D'anlres in- 
voquent loiir sœur on quelque unire beauté; ainsi 
Ib cri de Riierrcdii drayliy est AiiH-Akliron-llabiia : 
moi le fW'i'o do Itabilu; relui .ic .Mi!liunn;i, .Moi lo 
frère dn l'ndiia ; Inns doux ont dos so-ni s rnioiiiniérs 
pour leur beauté. Les Bédouins mettent beuncoup 
d'oi^ueil dans leur cri de guerre, et traiteraient de 
Ubcbe celui qui n'oserait prononcer le sien au mo- 



ment du danger. Le drayliy se rendit à mes rai- 
sons, et fil consentir, quoique avec peine , Ibrahim- 
Pacha ù line division do leurs forces. 

Le lendemain nous revînmes au camp, suivis de 
l'armée musulmane, composée de Dalalïit, d'Alba- 
nais, do Mogrobins, doHoHaras et d'Arabes; en tout 
quinze mille hommes, ils avaient avec eux quelques 
pièces de canoa, des mortiers et des bombes; ils 
dressèrent leurs tentes à une demi-heure <tea nAtres ; 
la Gerlé de leur aspect, la variété et la richesse de 
leurs costumes, leurs drapeaux, formaimt un coup 
d'œil magnifique; mais, malgré leur belle apparence, 
les Bédouins se moquaient d'eux, et dis^entqn'ils 
seraient les premiers à Mr. 

Dans raprè»-midi du second jour, nous aperçû- 
mes du c6lé du désert nn grand nuage qui s'tioidaît 
comme un brouillard épais, ausà loin que Fœil pou- 
vait attemdre ; pea à peu ce nnage s'éclaircit, et nous 
vîmes paraître l'année ennemie. 

Cette fois ils avment amené leurs femmes, leurs 
enfanls et leurs troupeaux : ils établirent leur camp à 
une heure da nAtre ; il était composé de cinquante 
tribus, formant en tout soixante-quinze mille tentes. 
Autour de chacune étaient attachés des chameaujE , 
un grand nombre de moulons qui, joints un\ che- 
vaux et anx guerriers, formaient une masse formi- 
dable à l'œil. Ibrahim-Pacha en fut éponvanlu, et 
envoya en toute hâte chercher le drayhy, qui, après 
«voir un peu remonté son courage, revînt au camp 
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Taire faire les relranchemeDlg nécessaires. A cet eC- 
fet DU réunit Ions les chameaux , od les lia ensemble 
par les genoux, et on les plaça sur deux rangs, de- 
vant les tffliles. Pour compléter ce rempart, m fossé 
fiit ereoeé derrière eux. L'ennemi en fit autant de 
son cbté. Le drayhy ordonna ensuite de [H^parer le 
bairé. Voici on quoi consiste cette sinsçiiltère céré- 
monie : On choisit la plus hollc pamii les filles des 
Bédouins; on la place dans un haiidag richement 
orné, que jiorle une grande cliamelle blanche. Le 
choix do la lillo qui doit occupor co poslo honora- 
ble, mais périlleux , est fort important, car le succès 
de la bataille dépend presque toujours d'elle. Placée 
en face de l'ennemi , entourée de l'élite dos guer- 
riers, elle doit les exciter au combat; l'action prin- 
cipale se passe loujours autour d'elle, cl îles pro- 
diges de valeur la défondent. Tout serait perdu, si le 
halfé lombail au pouvoir do reiinenii : miss-i, pour 
éviter ce malheur, la raoilié de l'armi'fl doit toujoni-s 
l'environner. Les guerriers ,=e sucri'deiit sur ce point 
oii le tombal eut le plus \if, el chacun vient deman- 
der de l'enthousiasme à ses regards. Une jeune Qlle, 
nommée Arkié, qui réunis.sait à im haut degré le 
courage, l'éloquence et la heaiilé, fui choisie [lour 
le liulfé. I/ennemi prépara aussi le sien, et bientôt 
après lu halaille commença. Les Wahahis se divisè- 
rent en deux corps : le premier et le plus considé- 
rable, commandé par Abdallab«l>Hédal, le général 
en chef, était devant nous; le second, commandé 
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par Abou-Nocta , devant les Turcs. Le caractère de 
canx-ci et leur manière de oomluttre sont diamétra- 
lement opposés k ceux des Bédouins. Le Bédonin , 
prudent et de sang-lroid , commence d'abord avec 
calme ; puis , s'animant peu à peu , bientAt il devient 
furieux et irrésistible. Le Turc, au contraire, or- 
gnàlleox et Boffisant, fond 'avec impétnorité snr 
l'ennemi , et croit qu'il n'a qu'à paraître pour vain- 
cmi il jette ràisi tout son feu dans le premier cboc. 

Le pacha Ibrahim, voyant les Wahal^s attaquer 
froidement, se crut assez fbrt pour disperser à lui 
seul leur armés entière} mais, avant la fin de la 
jDuniée, il avait appris à ses dépens à respecter son 
adversaire : fbrce lui fut de flaire r^ier ses troupes, 
et de nous laisser tout le poids de l'aclion. 

Le coucher du soleil suspendit le combat, mais il 
y eut beau coup «le niunJc hié de pnrl et d'autre. 

Le lendemain, nous rcçAmes un renfort ; la tribu 
El-Hadidi arriva. Elle était forte de quatre raille 
hommes, tous montés sur des Anes et armés de Tu- 
nis. Nous fîmes le dénombrement de nos forces : 
elles s'élevaient à quati'e-vingt mille hommes ; les 
Wahabis en avaient cent cinquante mille : aussi l« 
combat du lendemain fut-il à lonr avantage, et le 
bruit de notre défaile, rxMiiiVii; iiniime il arrive 
toujours en pareil cas. se ivpuudil ;i iiama, ot jeta 
l'épouvanlB parmi les liabil^ints. ].o surlendemain, 
ils furent rassurés surnotrecompte, et, durant vingt 
jours, des alternatives de bonne et de mauvaise 



forlnno énroiivùrent notre coiistanco. Los combiils 
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ziemo, nous ctWcs a combattre un nouvel ennemi 
plus redoutable que les Wahabis : la famme. La 
ville de Hama. qui seule pouvait fouroir à la sub- 
sistance des doux armées, sépuisait. oacachaitses 
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Les plus braves d(! nos auei i iers se faisaient tuor à 
sea côtés. Elle ne cessait de les encaura^for, de les 
exciter, et d'applaudir à leurs efforts. Elle animait 
les vieillards en louant leur valeur et leur expérience; 
les jeunes gens, par lu promesse d'cpouser celui qui 
lui apporterait la lèle d'Ainlallali-el-Hédal. Me te- 
nant conlinudlemont près de son haudag, je voyais 
Ions les guerriers se présenter à elle pour avoir des 
paroles d'encourageiuenL , et s'élancer ensuite dans 
la mêlée, enthousiasmés par son éloquence. J'avoue 
que je préférais entendre ses complimenis, à les re- 
cevoir; car ils étaient presque toujours les avant- 
coureurs de la mort. Je vis an jour un beau jeune 
homme, un de nos plus braves cavaliers, se pré- 
senter devant le haudag. «Arkié, dit-il, 6 toi la 
If plus belle parmi les belles , laisse-moi voir ton vi- 
V saga ; je vfus combattre pour toi. sArliiéiae mon- 
trant, répondit : «Me voici, 6 toi le plus yaillant! 
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« Tu connais mon prix, c'est ta lâ(e d'Abdallah. ■ 
Le jeiine homme brandit sa lance, piqne son cour- 
sier, et s'élance an milieu des ennemis. En moins 
de deux heures il avait succombé, couvert de bles- 
sures. 

— ■ Dieu vous conserve! dis^'e à Arkié ; le brave 
« a é(é tué. •> 

— 0 II n'est pas le seul qui ne soit point revenu, n 
répondit-elle tristement. 

Dans ce moment parut on guerrÏM' cuirassé de 
la léifl aux pieds; ses bottes même étaient garnies 
d'acier, et son cheval couvert d'une cotte de mailles 
(les Wahabis coiuplaiont vingt de ces gueiTÎers 
paraii eux; noua en avions douze). Il s'avança 
vers notre camp, appelant le draytiy en comlial sin- 
gulier. Cet usage est de toute antiquité chez les Bé- 
douins : celoi qui est ainsi dé66 ne peut, sous peine 
de déshonneur, refuser le combat. Le drayhy, en- 
tendant son nom, se préparait ù répondre h l'appel ; 
mais ses parenls se réunirent k nous pour l'en em- 
pêcher : sa vie était d'une trop haute imporlanco 
pont la risquer ainsi; sa mort aurait entraîné la 
mine totale de notre cause, et la deetruclion des 
deux armées alliées. La persuasion devenant inutile, 
nous Wrnea obligés d'employer la force. Nous le 
liilmos avec des cordes, pieds et mains, conlro des 
pieux fixés en terre, au milieu de sa tente ; les chefs 
les plus influents le maintenaient et l'exhortaient à 
se cahner, lui montrant l'imprudence d'exposer le 
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salut de l'année pour répondre à rinsoleote bravade 
d'un sanvage wahabi. Cependant celoi-ci ne cessait 
de crier: 

— « Qu'il vionne le drayhy ! voici son domier 
a jour; c'est moi qui veux leroiiiior sa carrière. » 

Le drayhy, qui l'entendait, furieux de plus en 
plus, écumait de rage, rugissait comme un lion; 
les yeux, rouges de sang, lui sorlaienl de la tôle; 
il se débattait contre ses liens avec une force ef- 
frayante. Ce tumulte attirail un raasemblemont con- 
sidérable autour do sa tente. Tout a coup un Bé- 
douin, se faisant jour a travers la foule, se presento 
devant le drayliv- Lnci vliemise liée sur sl's rems par 
une cuiulurodc i/iiir. cl un catiu sur la luto. formaieul 
son unique vi^leiiient. Monte sur mi cheval alezan, 
et n ayant [luiir loule arme ({ii itno lance, il venait 
tleitiandet' a cumbatti e le ^^ aliabi a la place du 
sclicik, en repliant les vers suivanls : 

" Aiijourd liui , moi, leliaissou , je suis devenu 
« m aille du cheval lladidi; je le desiram depiii.s 
«longtemps. Je voulais lecevoir sur sun tlw les 

■ louanges duos à ma valeur. Je vais coinbatirc ol 

■ vuncre le Wahabi pour les beaux yeux lie ma 
H fiancée, et pour Ctre digne de la lille di^ celui ipii 
" a loujours ballu ronnomi. n 

Il dit, et s'élance an ciniihal cniitic le i;ucrricr 
ennemi. Nul ne croyait qu'il pùt résister une demi- 
heure à son redoutable advereaire, que son armure 
rendait invulnérable; mais a'il no lut porta pas de 
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coups Inen meurtriers, il sut, avec une adresse mer- 
veilieusBf éviter les sioDs pendant deux, heures que 
dura la lutte. Tout était en suspens. Le plus vif in- 
térêt ee manifestait de part et d'autre. A la fin, notre 
champion tourne bride et parait fuir. Tout espoir 
est désonnais perdu; l'ennemi va proclamer son 
triomphe. Le Wahotn le poursuit, et, d'une main af- 
fermie par la confiance du succès, Inî jette sa lance ; 
mais TâiUBSon, prévoyant le coup, se baisse jus- 
qu'à l'argon de la selle, et l'arme passe en sifilant 
au-dessus de sa téte ; alors, se retournant brasqne- 
ment, il enfonce son fer dans la gorga de son ad- 
versaire, profitant de l'instant oii celuÎKÙ, forcé d'ar- 
rêter subitement son cheval devant le sien, lève la 
téte. Ce mouvement laissant un intervalle, «itre le 
casque et la cuirasse, au-dessous du menton, la 
lance traversa de part en part, el le tua roide ; mais, 
maintenu en selle par sou armure, le cadavre fut 
emporté par le cheval jusqu'au milieu des ùens, et 
Téhaisson revint triomphant à la tente du drayhy, 
où il fut reçQ avec enthousiasme. Tous les diefo 
l'ombrassèreot, le comblant d'éloges et de présenta, 
el Sclieik-Ibraliim ne fut pas un des derniers à lui 
lémoigoer sa recounaissance. 

i;e|)«iidaiil lu guerre cl la famine duraient lou- 
juurs : iiuui ïOitàmaË <\(:nK jours sans rien manger 
sous la lonlo du drayhy. La Iroisièine, il regut trois 
coniïes de riz queAIola-lsmaël, chef des Dalatis, lui 
envoyait en cadeau- Au lieu de le ménager comme 
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line derninrn riîssoiirrn. il donna onirn t\t: le loim 
ciiirp un lolalite. cl ûiiî;aci'a a sdiipor Iniis ceux (jui 
étaient [nescnls. hon lils Siilii'[i mi vijiiliil pas se 
mettre a labic: mais, ]iros5S! par sou pci'i:, i! de- 
maiiila qu nu lui remil sa portion . cl il la porta ;i 
sa lUTiLC.ut. rlisant qu il aimait mieux souffrir lui- 

^ou:i fliuus iiii truiitc-syjiticmo lour depuis le 
tomiiieuciiiueut do lu «iiern;; le tronto-liuilieme, le 
combal lui lerribli^,. Le (aiu|i des (Isinanlis fui pris 
cl saccaîio : le piiflia mit n ]H!iu(! Ir, lemp.^i de rentrer 
dans Hama, poursuivi |jiii-los Uahubis qui v mirent 
lesiéye, 

La dcfailG des Turcs nous elait d aiiliint plus fu- 
neste, iju elle laissait li; second corps d armée do 
l'ennemi, commanile par le tanieux nei^ro Abou- 
Nocla, libre do se [omilre a Ahdallali pour nous 
altaqaor de concert. Le lendemain, commença une 
lutte affreuse : les BédouinR étaient tellement mêlés, 
qn'oD ne distinf^uait [dus rien. Ils s'attaquaient corps 
à corps avec le sabro; la plaine entière ruisselait de 
sang, la coideur du terrain avait totalcmenl disparu ; 
Jamais, peut-être, il n'y eut pamlle bataille ; elle 
dura liuil jours sans discontinuer. Les liabilanls de 
Hama, pei'suadés quo nous étions tous exterminés, 
ne nous envoyaient plus ces rares provisions qui, 
de loin en loin, nous avaient pi'éser\'és de mourir 
ds foim. Enfin, le drayhy, voyant le mal h son 
oomMe, asaembls lee ohefb et dit : 
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a Mes amie, U fiiut tenter un dernier effort. De- 
V main il faut .vaincre ou mourir. Demain, si Dieu 
« le permet, je délniirai le camp ennemi : demain 
a noue nous gorgerons de ses dépouilles. » 

— Un sourire d'incrédulité accueillit sa l^pran- 
gue; cependant quelques-uns plos couri^eux ré- 
pondirent ; 

— a Dites inujonrs, nous votts obéir<Mi8.», 

— •> Cette unit, continn»-Ul, il faut f^re passer, 

■ sans bruit, vos tentes, vos femmes et vos enfants, 
« de l'autre cAlé de l'Oronte. Que lont ait disparu 
a avant le lever du solài, sans que l'ennrani s'en 
<• aperçoive. Ensuite, n'ayant plus rien à ménager, 
« nous tomberons sur lui en désespérés, et l'exter- 

■ minerons on périrons tous. Meu sera pour nous , 
« nous vaincrons. » 

Tout fut exécuté ainsi qu'il l'avait dit, avec un 
ordre, une célérilé et un silence incroyables. Le 
lendemain, il ne resUùt plus que les combatlanls. Le 
drajhy les partagea en quatre corps, ordonnant 
l'atlsquo du camp ennemi de quatre côtés à la fois. 
Ils SI! jotùreiit gui leur proie comme des lions atfa- 
més. Ce clioc, inipélueux et nmullané, eut lont le 
succès qu'un i)ou\ ail on atlondre. La confuûon et 
le désordre se mirent parmi les Wababis, qui pri- 
rent la fuite, abandoiinanl femmes, enfonts, tentes 
et bagages. Le drayliy, sans donner aux siens le 
temps de s'emparer du butin, les força de pour- 
suivre les fliyarda jusqu'à Paimyre, et ne les liùssa 
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repoiipr qii'npn's lu {lisporsiim u<\n\f ili} ! cniiymi. 

Di's qui' l:i MCtoini si' Tiil iIitIiu'uc ("nir 111111?, IP 
parlis iivcf .N'In'ik -Ibiiiliiiii |ioiu ;iiiiuiiicr.r l'cllo 
beurfiiisu iiouvollo a Iluniu: iiiyis pL'rsoriiiu 110 voiiliil 
j croire, et s en lulliil i[u on ne tkhis Iraitiil 
nmis-nii'iiK'^ (lo liivanis. l.i". li^iliiUinls i-laii'iil ilans 

les liaufi'iirs. >l uu iln 11 u[)i.'iTi;\ aii;iit i.|ut' des iiua^es 
lie poussière; le:; aulres prejiai'iiienl leurs mulots 
punr fuir vers lu cote : mais liiunlol, lu ilelaile des 
\\aliabjs se conlirinuTil, les ilemoiisiraliotis ilc la 
joie lu plus e\lravai<aule succederenl a celle giauile 
terreur. Lu larlaro fut cxpeJit; ii Diiuius, el roviut 
accompaa;n(: de quarante cliaii;es île hie. vinct-cinq 
mille piastres, uu sabre et une jielisse d'Iioniieur 
|ii>ur le dravliv, qui lit son t;iitii?o Inoiupliale a 
Huma, escorte de tous lus chefs des inhus alliées. Il 
fut reçu par le gouvernonr, les Q£>as, le paelia et 
loute sa cour, d'une manière sp Ion Iule, 

Apres quati-e jours de réjouissances, nous quil- 
lâmcs Huma pour rejoindre nos inkis, et les con- 
duire an levant a l'approche do 1 hiver. Le draj'hy 
partit avec douze d'entre elles : les antres, reunies 
en groupes de cinq ou si\, se dispersèrent ihiua le 
désert de Damus. — Notre premier seiour tut a Tall- 
el-Déhab, dans le territoire d'Alep, oit nous trou- 
vâmes quatre Inbns qui n'avaient pas pris pari a la 
guerre. Les chefs vinrent au-devant du drayhy, pé- 
nétrés de respect pour ses récents exploits, et solli- 



l?R VOVAQE 
citaqt la faveur d'élre admis à ugner notre traité 
d'alliaoce '. De là nous marchâmes sans nous arrê- 
ter pour rejoindre notre ami l'émir Faher, qui nous 
reçut avec les plus vives démonstrations de joie. 
Nous (raversâmes l'Euphrale avec lui et ptuaieurs 
autres tribus qui entraient comme nous en Mésopo- 
tamie, et allaient, les unes du cAlé de Uama, les 
autres au désert de Bassora. 

Nous reçAmes en route une lettre de Fares-el- 
Harba, nous annonçant que six des grandes tribus 
qui avaient combaUu contre nous avec les ^ahubis 
étaient campées dans le Uébassie, près de Hacha- 
dali ; qu'elles étaient assez disposées à &ire alliance 
avec nous, et que si le drayby voulait m'euvoyer 
auprès de lui avec plàa pouvoir de traiter, il se 
croyait sûr du succès. Je ne perdis pas un moment 
pour me rendre à son invitation, et, après six jours 
de marche, j'arrivai chez lui sans accident. Pares- 
el-Harba, ayant aussitôt bit lever le camp, mecon- 
dniut à une journée de ces tribus*. Alors j'écrivis 
en son nom & l'émir Douackhry, le chef de la bibu 
Bl-Fedham , pour l'engager, à f^re alliance avec le 
drayby, lui promettant l'oubli du passé. Douactdiry 

' Faret-Ebn-Agffb, chDlddalrlbuEl-Beebakez, too tenla; Cas- 
un-Ebn-Unkbui, chef de 11 Iribo B1-CMamul, 1,000 tentes; SéhuDé- 
Eba-Nabwui, chetdc ta Iribn EtPniIiar, «00 Icatea; Ucbanu-El- 
Su)eb,c1ieIilcIalrilniEI.SalIia, «00 Inntu. 

' lalriliu EI-Fcdhan,CQni|KM«« de ifOODlenles; celle (kEl-SaUia, 
t.aaolcnMiccllede Et-Rifcaka, l,(0o; celle de Q-MesEihid, 3,Si)0; 
celle de El-Stka, .1,0iKt; enBn «De de BcuDi-Dehabb, s,«w. 
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Vint (Ml pRrsnnnG clirz Htt n?-nl-il;ii liii . i-\ iioii-i ri\iiipa 

[loiulro ijui; do .su Inbu, Li'iiunNiiit luiiiiiii; Ircs- 
ilillicLlo dû reiipsir auprès des niiq juilres. Il mo 
))mpsii cepnndunldc I iiccompimiRT vUc/. Itu. in ul- 
fraiil de réunir les chers, et d iiser de luiile son ui- 
flueoce auprès d euic. Avaol accepte. |e piiilis um'c 
lui. Arnvé au milieu de ce qui ilcvail i^uv un l'uiii- 
pemcnt, le tus peiiililement .ilfccfe \<nr <\<'-- 
iiimies imioiLibrabli'ri de IJéduiiiiiri aifranpis an mos 
soleil ; avant perdu leurs lunLes et leurs liaL'ii^rs 
dans la bataille, ils n'avaient pa> d'aulre> lil,'; qan 
la ferre, cl autre coiivertun' que le mA. Uiiplques 
liatlloDs, suspendus ça l'I la ^iir dos piqueta, don- 
naient un peu d ombre a ces niallienreu\, qui se- 
taient dépouilles de leur unique vêtement pour sf< 
procurer ce faible abri contre 1 ardeur du soleil, et 
qui gisaient le corps nu , exposés a la piqike des 
insectes et aux pointes épineuse» de la plante que 
broutent les cliamcaux. Plusieurs int^ine n avaient 
aucune derense cootre la chaleur du lour et la fraî- 
cheur de la nuit, dont le contrasta est meartner 
dans cette saison, oà l'hiver commençait à se faire 
sentir. 

Jamais jo ii'a^ ais en l'idée d'une misère si com- 
piète. Ce triste spoclacle iiio serra le cœur et m'ar- 
racha des larmes , et je fus quelque temps à me re- 
mettre du sai«sBement qu'il m'avait occasionné. 

Le lendemain , Donackhry assembla les chefs et 
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les vieillards; ils étaieat au nombre de cinq ceols. 
Seul au milieu d'eux, je dése^rai de m'en Taire 
entendre, et surlout de pouvoir les réunir dans un 
même aentiment. Cea bommeB de caractère et de 
mœurs indépeadantea, aigns par te malheur, ou- 
vraient loiis (les avis dilTerenls; et ei aucun n'es- 
ptV.iil de Taire picviiloir lo sien, au moins lonail-il 
à lioiinoiir .li; le soulonir (ilislincmpiit , laissanl din- 
cu[i libre fVr.n faire niilanl. Les uns viiiilnieiit aller au 
pays (le NyiliiilL' ; d auh'os. se relirera ïiauiareamle; 
c'f'ii\-fi \ ocili'i'ûictit (li:s unpi'efiilioiL^ contre Abdal- 
lali, ciief de 1 armée des \\aliabis; ceux-la accu- 
saient le draj'liy de tous leurs maux. Au milieu de 
ce conflit, je m'armai de couraRe, et cliercliai a 
réfuter les uns et les autres. Je couiincnçai d abord 
pnr ébranler leur ronliaiice dans 1rs \\ aliabir- . leur 
disani (iii'Abdallali i-lnil nécessairement ilcvenii leur 
eimeini depuis qu il lavait aliaiidoiLae au lour du 
ilernior combat, et ([ii il clierehait a s en venger. 
Qu'en allant dans le Nediide, ils se prccipilaienl vo- 
lonlaireinenl sous la douunaliou d hbn-Sdioiid, qui 
les écraserait de contributions , ul l'iierclierail a leur 
faire supporter tout le poids d une t^uerre désas- 
Ireusc. Qu'avant une fois dcscilo sa cuu.se et s'é- 
tiiTil tirés de sesariftcs, duc tallail pas faire comme 

Iter dan.s le tilei de I oiseleur. Eiiliti, je m'avisai de 
la Table du faisceau, pensant que celle simple dé- 
monstration aurait de l'elTet aur ces âmes naYvçs; 



et jo mu dt'teniiiiiiii à uti fairi! (lovant ou\ Tiippli- 
cation. Ixs nyaiU oxliorlés à sn lOiinir pniir résister 
à toute 0| ) pression , je pris des iiiiiiiis des schnikK 
une trentaine de djends, et j'en présentai un à 
l'émir Faros, lo priant do lo rompre; ce qu'il fit 
aisément. Jo lui en présentai successlvonnenl (iou\, 
et puis trois, qu'il rorupil de môme, car c'était un 
homme d'une i^riitido Torce musculaire. Ensuite Je 
lui présentai tout le faisceau , ipi'il no put ni rom- 
pre ni plier. " iMarluilhi, lui dis-je, tu n'as pas de 
force; « et jo passai les liAlons à un autre, qui ne 
réussit pas davantage. Alors un murmure général 
s'élovanl dans l'asscmbléo : 

1 Qui donc pourrait briser une toile masse? > s*^ 
cricrcnt-ils d'un commun accord. 

— n Je vous prends par vos panjles, o répondis-je ; 
cl, dans le langage ic plus énergique, jo lour lis 
l'application de l'apologue, igoutant que j'avais t^nt 
souffert do les voir sans abri et sans vêlements, que 
jo m'engageais h solliciter du drayhy la restitution de 
leurs bagages et de leurs tentes; et que je connais- 
sais assez sa magnanimité pour répondre du succès 
de ma demande, s'ils entraient franchement dans 
l'alliance dont je venaisdebur prouver les avantages. 
Et tous d'une seule vôix s'écrièrent : « Tuas vaincu, 
a Abdallah ; nous sommes & loi & la vie, à la mort ! » 
Et tons vinrent m'embrasser. Ensuite il fut convenu 
qu'ils donneraient rendez- vous au drayhy dans la 
plaine de Halla , pour apposer leur cadiet au traité. 



IHI VOVAliE 

J.e Ifiiilcmaiii , u\mt do nouveau Iraversé l'Eu- 
jilii'iilc, J(i ri'joi^iiis notre Iriliu, qiiu Je rencODlnii 
le cint[iiL(iiJC.i<iiir. .Mes amis ùliiioiit an peine de nia 
longue absence , el le l'écil de mon iieureuBe aégo- 
ciatjoiiJes combla île joie. J'ai si souvent racoolé 
les réunions, les vD\ias el les réjouiesanceB de toiUes 
sortes, que je ne décrirai |)as de nouveau ce qui eul 
heu a la !iii;nulurc du trailu de paix. L'émir Donac- 
kliry onlerr:' sept pierres, et consomma ainsi l'al- 
liance. Apres le diner, il y eiil une cercrooiiie que 
je n'avais pas encore vue, celle de préler serment 
de fidelile sur le pain et le sel. li^nsuilc le drayliv 
ilcrliUJi qn il l'Liil |)rel a nimplir 1 en:,'iiycincut que 
j n\ iiis pris en son nom, en rendiinl le Ijutin fait sur 
leiisiv lrll)lL^ i|iii \eiutjei)t de s uiur ;\ lin. ^lais il 
ne sulïisail |kis il iwun i-vlU: i;riu'reiise \oloulc: il 
fallait encore lroij\er Ir iiioven île l>\éenli |-, liiiiis 
le pillaee ilii caw]' lies \\ ;iliHhis i-l .Ip loiiis allie.s. les 
(lepoiiflli's lie riin|[i;Mile triliii> elaiciil eiHiloiiiliifis : 
V nromiailre Ui [)ioiii ict-' de eliiiniii ii elail pas 
cIliisi' liicilc. Il lui ili^ciilo que 1rs Irtiniie,-- mhiIiîs pou- 
lie la taliiiuf ol de I cnmu îles l'iiiq |oiirnees (|ul fu- 
l'cnl eiiijilevees it leur Umv recuntniilre le lielail. les 
teilles el les liai^aizes iks iIultsl'S IhIili?. I.liaqiie 
eiiarnean r.l cliafino iiioiiIdii a sur la euis.se deii\ 
chiiïres niarqui^s avec lui 1er eliaud , celui de la ti'ibu 
et celui du imjpriélaire ; mais pour peu que les chiF- 
fres-se resBembleul ou soient à moitié eflacés, ainsi 
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qii il an'i\t3 ninsInniiiiDiiL la iliHiciiUe devient ex- 
tràiie: L>i il rallaii |ilus (|ue do la générosite pour 
s exposur a subir ci's ron les la lions, olaexlcnuera 
moltre (l accorrl les prclcin lions ilosiins ot dus autres. 
AiiSRi (;(ais-]i! iPnliMie ii^n repcnlir dfi mon dan de 
ronipyssmn ut do iim proniejso inipriulcnlc. 

A L'elli! fipnijim. iino iji'yiide fiiiiivaiin. allnul. do 
Bagdaii n Alop, vinl a ]niBScr, ot tiil dc|)oiiiili'e par 
U/s Voilan.s ot les Sahlias. Min .■lait fics-viclu'infnf 
clwr-M li 1 II I li| I I I I { i 
choDiiri's, |ii'rl('S, fi iiiiiro.s oli|ols pn-ciE-iix: nous 
I evaUiiiiiics a millions ilc piasires. lii's ipio cette 
cflptiiid fut coiiniic, lies niarcliaiiils arrivèrent, 
qiid(pies-uiis di' fort loin, pour trocpicr ou acheter 
ces richesses d(!^^ Itpdouiiis, qui les voiidaicnt, on 
plutôt les donnaient presque ponr rien. Ainsi, ils 
échaugoaient une mi^siire d epiccs contre nnc rae- 
6ure de dalles: (in cadieinirc de mille francs contre 
nn iiKick/ali noir; nne caisse d indmo <'Cinlro une 
robo do toile; des [ncces entières de loulards de 
I Inde contre nue pane de Inities. Ln inardiand de 
Moussoul aciiela. pounnie (/(i'/;;/,!!', m\ iiiiii-h/iih et 
uoo paire de liolles, des niarcbandiscs \alant plus 
de quin/e mille piastres; et nne lia^niu de, diciiiinnl.s 
fat (lounce |}our un mlnù de labae, J aurais |iu Taire 
ma fortune dao^ cette occasion; mais M. Lascaii? 
nie détenait de nen achotor ou recovoir on caaoau, 
et j'obéis Bcrupuleuaement. 

De jour en jour, il nous arrivait du pajs de 
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NodgdB, des IribuB ({ui abandoDoaioDt ies Wahabîs 
pour se joindre à nous : les udcs allirées par la 
grande réputation du drayhy, les autres par suite 
de querelles avec le roi Ebn-Sihoud. Une circone- 
tance de ce genre nouB amena k la fois dnqf Iribus. 
L'émir do la tribu Beny-Tay avait une fille fort belle, 
nommée Caniarc (Lune). Fclirab, fils du clief d'une 
tribu voisine el parent du Walialii, en de\iiit épris, 
et sut gagner son aiïoclion. Le père do la jeune Qlle 
s'en étant aperçu, lui défendit de parler au piince, 
refusant lui-même de le recevoii* el d'écouter ses 
propositions de mariage, Camare étant destinée k 
son cousin Tamer. C'esf uti usage chez les Bédouins, 
et qui rappclln ceux nous sont transmis par la 
Bible, que h: plus imiclie pai Piil siiit préfiw à tout 

Uimr .Ir .son piiN>. ni iiiliniiilœ par 1rs mcn;ice= rie 
son péiv, iTlij^M pii-ilivniinil fl éi>onsei- son cousin ; 
el son nniimr :uii^inrnla[il ni raison di-s olislacles 
qu'on y op|itisail . i'IIp iii' ct'ssa de prolilcr (le Joules 
les occasions d(i coi rrspiiiulni avec son amanl. (]e- 
pemlanl coliii-i'i, ne \(i\aiil anniii espoir ilii l'oble- 

fit fiiirr la pio|iosiliiiii pair une vieille femme qu'il 
inail gacnéc, AjanI son ronponlojneni , il s'iniro- 
duisit dans la Iribu Bcuy-Tay dt%uisé en mendiant, 
et convint aveu elle de l'beure et des ciTconstances 
de l'enlèvement. Au milieu de ta nuit, la jeune fille 
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sortit riirtivement de la tente de son père, rejoignît 
io prtiicc, qui l'altuniliiit à l'Qtitr6e du camp. Il la 
plaça en croupo sur sa jument, et s'élança dans la 
plaine. Maïs la célérité de la fuite n'avait pu la déro- 
ber a I œil jaloux de Tamer : amoureux de sa cou- 
sine ot déterminé à soutenir ses droits, il surveillait 
depuis longtemps les démarches de son nval. el 
montait lui-môme ta garde toutes les nuits auprès 
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rechorclie. Une siierre meurtrière entre les deux 
tribus suivit ce tnst« événement: celle de Fehrab. 
soutenue par les Wahabis. força k la re^te celle 
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de Beay-Tay ', qui vint avec qualre uOma bibus 
alliées demandt»- protection au drayhy, dont la puis- 
sance n'avait désonnaie plue de rivai. Gnq cent 
mille Bédouina, ralliés à notre cause, ne formaient 
qu'un seul camp, et couvraient la Hésopotamie 
comme une nuée de sanlerelleB. 

Pendant que nous étions aux envïroDs de Bagdad, 
une autre caravane venant d'Alep tnl dépouillée 
par DOS alliés. Ello était chaînée do produits des 
mannfaclurof; (riîiirnpc : <\i:» <lrii|is, dos velours, 
des satil1^^, ilo j'éiiiiljn-, ilii coiiiil, i.tic. Iticn que le 
drayby no prit aui;uiic paii ii ci'iiu s|>olialion, elle 
était trop dans les mceurs dos Bédouins pour qu'il 
aonge&t à s'y opposer. — Le pacha do Bagdad de- 
manda sallNraclion, mais n'en obtint pas; el, voyant 
qu'il lui riuidraitunG armée decinquanle mille hom- 
mes m iiioLiiii pour se fairo justice, il renonça à ses 
prr:icnlinus, heureux de rester ami des Bédouins à 
tout prix. 

bciieik-Ibrahim voyait ainsi se réaliser ses espé- 
rances uu delà mônic de sfls plus Brillantes prévi- 
sions; mais tiuit (]u il rcstjiit qiinl(|iic choïie ii faire, 
il ne voulait prendre aucun repus. .Ainsi, ayant tra- 
verse le Tigre a Abou-el-Ali, nous continuâmes notre 
marche ot entrâmes en Perse. lÀ encore la répula- 

' La tribu Dcny-Tiy, composie de 4,000 lenlrs; celle de EMInmar- 
ald, 1,300 Icntn; ccUb do EI-DafGr, 1,500 tenta; odle de El-j|c|àa- 
gcr, 100 leoln; eoIIo cdlt de B-Khtend , 3,000 tnlo. 
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lion du drayby l'avait précédé, ot des tribus &a pays 
venaienlcoD^DuelIciuent Tracera iser avec noue; mais 
dans notre vasle plan co n'était pas assez de ces al- 
liances pariielles, il fiillait encore s'assurar de la 
coapéralian du grand prince chef de toutes les tri- 
bus pcrsaacs, l'émir Sahid-el-Bokhrari , qui com- 
mande jusqu'aux frontières de l'Inde. La famille de 
ce prince est, depuis plusieurs siècles, souveraine 
des tribus errantes de Perso, ot prétend descendre 
des rois Tieiii-cl-Aliass qui coruitiircnl l'Espiigmi , ot 
dont les desccndanis s'appclK^nl <'ni-iire les biikhra- 
nis. Nijiisii]ipririu'i qu'il l'Iail ihim une |irnvi(ice fort 
Oloi,i;nO(.'. I.i^ a; aiil roiivoqur^ Un,^ lu^- chefs on 

roniuil général, on liénh à Iravcrspr lii l'cr^o, en 
piissnnl le ].lns j.r^s iiossililc ilrs rnl--^ de la \um\ aùn 

liérissé, et do lioiiM-riIrs |iàliirai;i's , bien que r.;an 
diU y (Hii; jiln.s raie. Dans rilinéraire d'une Lriljti, 

nu .saurait suppléer au manque du iiuin riturc |)aur 
les h'oupcanv, dont dépend l'existence nnîmc do la 
Iribu. 

Ce voyage dtira cinquante et un jours. Pouilant 
tout co temps nouâ ne rcnconln'kine:- auciui olislaele 
de la part des habitanLs; mais noire marrhc fut sou- 
vent fort pénible, surtout à cause de la rareté de 
l'eau. Dans une de ces occasions, Scbeik-Ibrabim 
ayant observé la nature du sol «t la fralcbeor de 
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l'hertlB, cnnsctlla au (Irnyliy de Taire creuser pour en 
chercher. Les Béduitins ilu pays truili>rent cette ten- 
tative de folio, disant que jamais ii n'y en avait eu 
dans cet endroit, et qu'il fallait en envoyer prendre 
à six heures de là. Mais le drayhy insistait tou- 
jours ; 

— " Sclirik-lliniliini , di^iiit-il , est un )it'r)]iln>lii; 
il Niijl lui t>[<Oir m loiil. » 

Oii cnnit-'.i doiiv sur plusieurs piiiiils; ot effi:cli\c- 
meiil., h quAiri; pinis ilo pml'Dndi'ur, ou (riniva mip 

les Ifekmiiis jirodiimiTcul avec aceliujialious Sclieik- 
Ibraliim un vrai propiu'le, sa dtcoiivcrle un mira- 
cle; et pou s'en fallut, diins l'excès de leur recou- 
naissanco , qu'ils ne l'adorassent comme un dieu. 

Après avoir parcouru les montagnes et les vallées 
du Karman pendant plusieurs jours, nous arrivâmes 
à la rivière do Karassan , rapide cl profonde; l'ayant 
travoi-sée, nous nous dirigci^mes vers les «Mes, où 
lo chemin devient moins difficile. Nous fîmes con- 
naissance avec les Bédouins do l'Agiam-Eslan , qui 
nousaccueillirentrurlbien ; et, le quarante-deuxième 
jour lie marelic depuis notre enlrée on Porso, nous 
arrivâmes à m-llcndouan, où était campée une do 
leurs pins grandes tribus, commandée par Hehiek- 
cl-Mahdan. — Nous espérions que noire voyage tirdl 
à sa Gn i mais lo sclieik nous apprit que l'émir Sahid 
était encore à neuf grandes journées de là , à Mérah- 
Famés , sur les frontières de l'Inde , nous offrant des 
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guides pour noue y conduire, et nous ini!ii|iiBr les 
endroits oii il rallait faire provision ii'('a\i. Siins cette 
précuutioD, nous eussions été expost'sii périr dans C6 
dernier Irajcl. 

Des courriers prirent les devants pour avertir le 
grand prineo de noire approche et de nos inl«ntioDS 
pacifiques. Le neuvième jour, il vint à notre ren- 
contre, il la tôle d'une armée de rormidable appa- 
rence. Daus le premier montent, nous ne savions pas 
trop si Cl! dépluiumenl de Ibrccs élait pour nous faire 
lioiitienr ou pour nous inlimider. Le drnyliy com- 
mençait à se repentir du s'être aventuré si loin de 
ses alliés. — Cependant il lit bonne contenance, 
plaça les femmes et les bagages derrière les troupes, 
■ et s'avança avec Télile de ses guerriers, accompa- 
.i^né de son ami le sclicik Sakor, celui à (jiii il a\ait, 
l'année précèdcnie, délégué le comaiandemenl au 
déâcrt de Bassora, et qui avait prépara toutes nos 
alliancee peadant notre voyaii^e en S\rie. 

Ils furent bientiU rassurés sur les inlenlions du 
prince, qui, se détachant des siens, s'avança, aver 
queli{ues cavaliers, JiEsipi'au milieu de la plaine qui 
séparait les deux aimées, l.e drajiiy en fit aulaiLt; 
et les deux chefs se rencontrèrent à moitié chemin, 
descendirent de cheval, et s'embrassèrent avec les 
démonstrations de la plus cordiale amitié. 

Si je n'avdE si souvent décrit l'hospitalité du dé* 
BQrt, j'aurais bien dee ctiosea à raconter sur la récep- 
tion que nous fit l'émir Sahid , et les trois jours qui 



Ifiir VOÏAOE 

se paaBèrent en feBdos ; mais, pour éviter les répéti- 
tiODs, je u'ea parlerai pas, et dirai aeulemeatqneles 
Bédouins de Perse, plus pacifiques que ceux d'Ara- 
bie, eotrèrent fadlemeot dans nos vues, et oomprirant 
à merveille rimporlance des réeatlate commensaux 

'que nou&voulions établir avec l'Inde. — C'était tout 
ce qu'il était nécesBaire de leur apprendre au si^et 
de notre entreprise. L'émir prcMoit la coopération de 
toutes les tribus de Perse qui sont sous sa domina- 
tion , et ofTriL son influeece pour uous cxtiinliur cullcs 
de l'Inde, qni ont une grande consiJùralion pour lui 
à cause de l'ancienneté de sa race, el de sa répii- 
lalion personnelle de s.n^psse el ilc i^ùritTosité. Il lit 
avec nous un Irailé purliculier, coli(.u eu ces termes : 
c< Au nom du Dieu clémi'nl c[ miscrioordieiix, moi 
. Siiliid, fils de lliidcr, fils d'ALdHilaii, lilsdc H^rakat, 
fil^d'Ali, liUdeBokliruiii, de bienheureuse mémoire, 
je déclare avoir donné ma parole sacrée ou puissant 
drayhy Ebn Chahllau, au scheik Ibrahim et à Abdal- 

• lah-el-Eratib. — Je me déclare leur fidèle allié; j'ac- 
cepte toutes les conditions qui sont spécifiées dans le 
traité général qui est enlre leurs mains. — le m'en- 
gage à les aider et soutenir dans Lous leurs projets, 
et ri leur garder mi secret invioioblo. — Leurs enne- 
mis sertuil ennemis; leurs amis, mes amis. — 
J'iiiMjijiK! I(^ gi aud Ali, le premier parmi les bommes 
et le bieii-uimé do Dieu, on lémiMgnage de ma pa- 
role, — Salut. » 
— ■ Signé et cacbefé. 
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Nous restâmes encore àx jours avec la tribu de 
Sahid, et nous eAmea occasion de remarquer la dif- 
féroica qui existe entre les mœurs de ces Bédouins 
et les nôtres : ils sont pliiâ doux, plus sobres, plus 
patients, mais moins bravns, moins généreux, si 
surtout moins respcstiuuux pour les femmes; ils ont 
Ijcattroup plus ilo préjugi^s. religieux , ot suivent les 
]>ri^rûptes île lu socle d'Ali. Outre la lance, le fusil et 
li; siilire . ils ont encore une liaclie il'ai mes. 

Le prince Sahid envoya au dra; hy lielles jn- 
menfs pei-sanes, «induilcs (juc i(cn\ lù'izit:^ cclni-ci, 
en lefour, lui lit présent d'une jument uoire de la 
race de Nedgdié, appelée Houban-Hef^in , d'une 
gi ande valeur ; il y {y'oula quelques ornements pour 
ses femmes. 

Nous étions campés non loin de Ménouna , !a der- 
nière ville de Perse, à viiii^t lieues do la frontière des 
Indes orienlflles, au bord d'une rivière que les Bé- 
douins nomment El-Gitan. 

Le septième jour, ayant pris congé de Sahid , nous 
nous remîmes en marche pour regagner la Syrie avant 
les chaleurs de l'éic. Nous marcliions rapidement et 
sans précautions, lorsqn'tui jour, dans la province de 
Karman, nos bestiaux, furent enlevés, et le lende- 
niain mm^ rùines attaqués nous-mt^mes par une tribu 
puissante , commandée par l'émir Re<laini , qui s'ins- 
titue le gardien du kalifat de Perse : c'est un homme 
impérieux et jaloux de son autorité. Ces Bédouine, 
fort -supérieurs en nombre, nous étaient de beau- 
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coup inférifla» en courage ea lactique; uos trou- 
pes se trouvaient luen mieux commandées. La po- 
«lion du drayhy était esXrèmement critique. Nous 
étions perdus, si l'enuBmi obtenait le moindre avan- 
tage : tous ces Bédouins du Karman nous auraient 
ealourés comme d'un réseau , dont ît n'aurait pas été 
posàble de s'échapper. Il vit donc la nécessité d'im- 
primer le respect par nue victoire déoisive qui leur 
ôtât à l'avenir l'envie de se mesurer avec lui ; il prit 
les dispositions les plus habiles les mieux combi- 
nées pour fure triompher le courage sur le nombre; 
il d^loya toutes les ressources de son génie militaire 
et de sa longue expérience , et fit hii-méme des pro- 
diges de valeur : jamais il n'avait été plus calme dans 
le commandement et plus im|)éluBux dans le com- 
bat. Aussi l'ennemi, vaincu , fut-il obligé de battre 
en retraite, nous laissant libres de continuer notre 
voyage, 'l'oulefois lo drayliy, pensant qu'il no aornil 
pas [iruileni de laisser (Ici'rièrc lui une trj])ii liosliji-, 
quoique i)altuo, ralontil sa iiiaitlie, et emawi un 
courrier à l'émir Saliïil pour l'iuslniire lie ce f]iii 

bout (le ((uelques jour?, ra|ipijrlanl un (h;i\li\ unis 
leKre fort aiineale, qui en couleiiait une sucdiide 
adressée à licitaini, conçue en ces termes : 

<i Au nom (le Dieu, le créateur suprême, iliim- 
(I niaLte.s el prières respectueuses soient adiossécs au 
« plus grand, plus puissant, plus honorable, plus 
« savant et plus beau des prophètes; le courofteux 
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a dos courageux, lo grand des grands, lo calife dos 
ff califes ; le maître du sabre, lo rubis rouge, lo con- 

■ vertisseur des âmes, l'Iman-Ali. Celle lettre est de 
B Sahîd-el-Bokrari , le grand dos doux mers et dee 
« deux Perses , à son frère l'émir Kedaini , le fils de 

■ Krouktar. Noua vons foisoDs savoir qne notre frère 
« l'émir drayhy EfaibChahllan , du pays de Bagdad 
B et de Damas , est venu de loin pour nous visiter et 

■ Elire alliance avec nous. Il a marché sur notre 
B terre et mangé notre pain. Nous lui avons accordé 
a noUre amitié , et de plus nons avons pris des enga- 
« gemenis particuliers avec lui, d'où il résultera lin 
V grand bien et une tranquillité génà^e. — Nous 

■ dénrons que vous en fassiez autant; gardez-vous 
M d'y manquer, car tous perdriez notre estime, et 
m vous agiriez contre la volonté de Dieu et du glo- 
B rïeux Iman-Âli. ■ 

Ici suivaient plusieurs dtations de leurs livres 
saints, le Gtaffepel-Giameh, et les saints d'usage. 

Nous envoyâmes cette lettre à l'émir Redaini, qui 
vint nous trouver accompagné de cinq cents cava- 
liers, tous très-rictiement vêtus d'étoffes brochccs on 
or; leurs armes étaient montées en argent ciselé, et 
les lames de Icui-s sabres merveilleusement damas- 
quinées. Des cxplicalions amicales ayant eu lieu, 
Hedaini copia de sa main le traité particulier de 
l'émir Sabid, et y souscrivit ; cnsuilK il prit le café, 
mais refusa de diner avec nous, les faiialicjucs de la 
secte d'Ali no pouvant manger ni chez les chrétiens 
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ni chez les Tuics. Pour raliGer le contrat, il prêta 
serment sur le pain cl sur le sel: puis il embrassa le 
(Irayliy avec de grandes protestations de ft-atamite. 
Sa tnbu, appelée bl-Meliaziz. contient dix mille 
tentes. Ayant pns congé de lui. nous coutitiuâmes 
n Se r e f a Iq 1 
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mte mia la dernière, soiiB le coinmamlemenl 



de son fils, [Miur tirer vengeance du drayhv et ex- 
temiiner les Bedonios de la Syrie: mais u[)n.'s s erre 
mieux informe des ressources que le tlrayliv a\;m 
à lui opposer, et surtout do sa repiilatiun person- 
nelle, il changea de lanuaue. et rosolui de 1 attirer 
k lui pour conclure une alliaïue. i.os c\enements 
extérieurs, qui se compliquaient, donnaient beau- 
coup de probabilitesa ce bruit: carie pucliad bqypte. 
Wehemet-Ali. préparait une expédition pour enva- 
mr 1 Ai'aDie peiree ei s emparer ues l'icnesses ae la 
Mecque, qui étaient entre les mains d'Ebn-Sihoud. 
Nous accueillimes a\ ec plaisir l'espoir, soit de faire 
la paix avec lui , soit de le voir alîaibli par une puis- 
sance étran^re. Nous rencoutrions conlinuellement 
sur notre route des tribus qui n'avaient pas encore 



ou occasion tic signer le Iraitc, i>[ i|ui eu |irotitaiciil 
nvocompn'&seiiiciil '. Kii nnivaiilcnS; ne, ninisretit- 
mos un couiTicrdiL l'oi ries Wahiibls, qui nous ajjpnr~ 
tait un petit morceau de papier large de Crois, doigts, 
ellong de six a peu près; ils aiïortent d'employer 
ainsi la forme Ja plus exiguë, pour contraster avec 
lea Tores, qui écrivent leurs firmaiis siii' ét^ grandes 
feuilles. Lee caractères arabes prenuent si peu do 
place, que sur ce petil cliilTon élail ccrilc une Icllru 
très-longue v.l assez inipériousc ; clli; coianicuvait 
par une aorte il'acle de foi ou déclarutioii que Dieu 
eet unique et sans pareil; qu'il est un, uDÎversel; 
qu'il n'a point de B«nblable ; ensnite venaient Ions 
les titres du roi, que Dieu a investi de son sabre 
pour Boatoiir son unité contre les idolâtres (les 
chrétiens), qui disent la contraire. Il continuait 
ainsi : 

> Nous, Abdallah, fiis A'AbàtàrAm, fils d'Abdel- 

* Wahabs, fils de Sihoud. — Nous vous faisons aa- 
■ voir, A fils da CbahUan (puisse le IHeu seul ado- 
« Table- vous diriger dans le droit chemini), que si 

• voua croyez en IHeu , vous devez obéir à son ea- 
<t clave Abdallah , à qni il a délégué son pouvoir,' et 

' A M.iliial-KI-Aliul, nuiiB ivnconlrilnies (leu\ Irlbua, celle de Ber- 
cajc, Minuuuilt'e par Siiidaum-EbD-Wiia)!, forts de 1,300 tenl»,et 
cdlede MahïnKD, oommud^ par Fobcd-EbibSalclis,d0 300 taitH. 
En ltaveraaIll^EuphIalcdc^'laltUain, noiu Dnm éfEnlemont nllûnca 
née Alaysa-Ebn-Nadjed, dielde la tribu BoMiiM, eomposeede lioo 
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<• venir chat nous sans crainte. ' — Vous seras ncrtre 
s faien^iiDé fils; nous voua pardonneroBB le passé, 
« et vous serez traité comme un de nous. — Mais 
■ gerdoz-vons de l'entêtement et de la résistance à 
a notre appel, car celui qui nous écoule est compté 
o au nombre des liabitanl^ du paradis. 
« Salut. 

« Signé Hl-Maniiould-Meiulu-Ebh-Sihodd- 

«Abwllah.o 

A la nwjilioii dn celte Ictirn, nous lînnu's un 
grand ciiiispil do guorn;; cl, après avoir niùri'mt'iil 
pesé tous les périls du voyage conirc tous les ;naii- 
tages do l'alliance d'Ebn-Silioml , le drayliy résolut 
deserendre àsoninvifalion.Rcln'ik-lliraliini m'ayanl 
demandé si je me senlaisie courait' d'iilkT voir ce Ta- 
naliquc : v Jo sais bien, Ini réjxiDilis-je. que je risque 
s plus qtie tout eulre, à cause de sa haine pour les 
a chrétiens ; mais je place nia conliance eu Dieu. De- 
« vaut mourir une foie, et ayant déjà fait le sacrifice 
s do ma vie , je suis prêt à le faire encore, pour con- 
« duiie jusqu'au linul l'enlreprise que j'ai commen- 
« cée. » Le désir de voir uu pays si curieux ot cet 
liomme cxiraorduiairc excitait mon courage. Aussi, 
ayant bien l'ccoinmandé ma pauvre mère à M. Laa- 
caris dans le cas où je viendrais à mourir, je partis 
avec le drayliy, sou second fils Sahdoun, son neveu, 
son coDsin , deux des principaux cheb et cinq nè- 
gres, tous montés sur des dromadaires. Pendant l'al>- 
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Bfluce (leeonpère, Saher ilovait comiimnJi'r la (ribu, 
et la conduire au Horan à la rciirontif! 'Irayliy, 
qui comptait revenir par le lléi^ia/., Ninis fîmes noire 
prcniicj'o hallo clicz les Itédouïiis Uciiy-Toiilaii, qui 
ne possàlent pour tout liien epie quelques lues, et 
vivent de la cliasse îles gazelles et tics autruches; 
ils se vêlent <lo peaux de gazelles grossièrement 
coosnes ensenilile , et formant une longue robe à 
manches (l'ès-largea ; la fourrure est en dehors, ce 
qai leur donne l'apparence de Ix^tes fauves. Je n'ai 
jamais rien vu de si sauvage que leur aspect. Ils 
sous donnèrent le divertissement d'une citasse aux 
autruches, qui m'inldressa beaucoup. La fonelle de 
l'antmche dépose ses œnfe dans le sable, et s'établit 
à quelque dislance, le regard fixé snr eux; elle les 
conve, ponr ainsi dire, des yeux, qu'elle ne dé- 
tourne jamais du nid. Elle reste ainù immolnte la 
moitié de la journée, jusqu'à ce que le mâle vienne 
la relever : alors elle va chercher aa nourriture pen- 
dant qne celai-ci fait la garde à son tour. Le chas- 
seur, lorsqu'il a découvert des œnf^, fonne nne 
espèce d'abri en pierre pour se cacher, et attend 
derrière le manient favorable. Lorsque la femelle est 
seule, et qne le môle est assez loin pour ne pas 
prendre l'alarme au coup de fosil, il tire i balle, 
court ramasser l'oiseau atteint du coup mortel , essuie 
son sang, et le replace dans la même position, près 
des teata. Quand le môle revient, il s'approche sans 
défiance pour commencer, sa Indien. chasseur, 
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resté en embnscade, le tue, et einports ainsi une 
double pnne. ffî le mftle a eu quelque sujet d'alarme, 
il s'éloigne en courant avec rapidité : on le pour- 
suit alors, mais il se dérend en lançant des pierres 
derrière lui, à la distance d'une portée de fusil, et 
avec une grande force. Il serait d'ailleurs dangereux 
de l'approcher Irop quand il est en colère; car son 
extrême vigucnr et sa taille élevée rendraient le 
combat périlleux, surtout pour les yeux du chas- 
seur. 

Lorsque la saison iln la cliitssi! ilcs aulruclies eal 
passée, les Bédouins montent sur ienisilnes, el vont 
vendre leurs pl ornes à Damas cl jusqu'il llagdad. 

Lorsqu'on d'eux veut se marier, il enga^^e la moi- 
tié de sa chasse de l'aiince au père dy sa liancée , 
pour payer sa dot. Ces li^Vlonins ont imc i;i yii(li! vtv 
nération pour la mémoire li'Aiilin-. ilotit ils si; ]in'- 
lendeiil les descendants , mai.', jn ne. siiis , jusqu'à i|upI 
point oïL iijoKlor i\n il cvKv prùlL'tHion. Ils nons 

Ayant piiscoiifîod'cux, nous marchâmes au grand 
pas des dromadaires, et vînmes camper sur les bords 
d'un lac d'une grande étendue, appelé Baam-Beni- 
Uellal. 11 reçoit ses eaux d'une colline que nous 
avions côtoyée. 

Le lendemain, arrivés au inilieu d'un désort aride, 
nous aperçûmes une petite oasis, formée d'un ar- 
buste appelé jorfé; nous n'en étions plus qu'à quel- 
ques pas, lorsque nos dnmadaires s'arrêtèrent court : 
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nous crAmes d'abord qu'ils voulaient se reposer dans 
an endroit où un retour de v^lation semblait leur 
annoncer de l'eau; mais nous reconnAmes bientAt 
que leur répugnauce venait d'un efTmi insiinrlif qui 
se manifestait par tous les signes d'une invincible 
terreur; ni caresses ni menaces ne ponvaienl les 
faire avjniccv. Mii l'iiriosili' se Irouv^inl i:xiitée un 
plus hinit (l.riv, je mis pirii ù lerre paur .■ouiiailre 
la enlise ,1,' leui- <jpum ;inle : iiiui-, à peine eulié darii^ 
le Ijii^ipfel, je reeul;ii nini-nii^uic iii\olontuironien1. 
1,11 lei i e éliiit junrlu'e rie pe.iii\ (le si'vpenls de tonle 
grandeur el de loule espèee. Il \ eu uvuit des uiil- 
liers; quelques- unes grosses eniuLiie des cAbles de 
vflis'ieau, d'autres minces ceumie des ;itit;uilles. Nous 
nous clnij^nâmes précipilnninienl eIo cet cmlroit, ren- 
(laiil gnkes à Dieu lie n'avoir trouvé que les peaux 
de ces reptiles venimeux. Le soir, ne pouvant join- 
dre aucun ahri , il nous fallut passer la nuit au mi- 
lieu du rlésert; mais j'avoue que mon imai;inalion , 
frappée du spectacle horrible du bos(|ucl, m'eni- 
pi'cha de fermer l'œil : je m'attendais à chaque ins- 
tant à voir un énorme serpent se glisser sous ma 
lente, cl dj'csKcr sa lôto menaçante h mon chevet. 

Le lendemain, nous alteigntmos une tribu consi- 
dérable, tributaire îles VVahabis; elle venait de Sa- 
marcande. Nous caeliAmcs soigneusement nos pipes, 
car Ëbn-Siboud défend eévèroment de fumer, et 
puuit de mort toute infraction à ses ordres. L'émir 
Hedjioun nous donna l'hospitalité, mais ne putcon- 



MO VOÏAOE 

leoir sa surprise de notro hardiesse à nous mettre 
ainsi à la merci du Wahobi, dont il noos peignit le 
caraclèro féroce en termes effrayants. Il ne nous 
dissimula pas que nous courions de grands dangers, 
Ebn^houd ne se fmaant aucun scnipule d'employer 
de fausses promesses pour user ensuite de traliison 
infâme. La drayhy, qui, plein de loyauté, s'était 
avancé sur la foi de l'invitation du roi, sans s'ima- 
giner qu'on f&i manquer à sa parole, commença à 
se repentir de sa crédule confiance; mais, sa Galë 
l'empâdiant de reculer, nous contînuftmes notre 
voyage. Nous eûmes bientôt atteint le Nedgde, pays 
entrecoupé de vallons et de montagnes, et couvert 
de villes et de villages, outre une mulUtude de tri- 
bus errantes. Les villes paraissent fort andraines, et 
attestent une population primitivement plus nom- 
breuse et plus riciie que celle qui les occupe main- 
tenant. Les villages sont peuplés de Bédouins cul- 
tivateurs; le sol produit]en abondance du blé, des 
légumes, et surtout des dattes. On noua raconta que 
les premiers habilanls de ce pays l'abandonnèrent 
pour aller s'établir en AFriquo sons la conduite d'un 
de leurs princes, nommé Iteni-Hélal, 

Nous trouvAmcs partoul une franche liospitalité , 
mais parloiii aussi nous ciilciidiines des jilaiiilrs iii- 
lorminabloK sur lii ivianiiio (ri'^hn-Sihoiiil, i.arraintft 
seule rel en ail ces peuples sous sadoniiiiuliou. KuCm, 
après quatorze jours de marche au pas des droma- 
daires, ce qui suppose nue distance triple de cette 



d'onecaravanedaiule même espace de tempe, aons. 
arrivflmes dans la capitale des Wahabis : la ville est 
entourée d'un bois de dattiers; lee arbres es toa- 
cbent, et laissent à peind le passage d'un cavalier 
entre leurs troncs ; ans» la ville se dérobe-t-elle 
derrièra ce rempart, appdélesDattiersdeDarkiscl]. 
Ayant traversé ce bois, noos trouvAmes comme un 
second retranchement de monticules formés de 
noyaux de dattes amoncelés , ressemblant à une 
digue de petites pitres, et derrière, la muraille de 
la ville, que nous longe&mes ponr arriver à une 
porte d'entrée qui nous conduisit au palais du roi. 
Ce palais, fort grand et à deux él^;es. est bâti en 
belles pierres de (aille blancbes. Informé de oolra 
arnvée, Ebn-Sihoud nous fil conduire dans un de 
ses apparlemcnls, élégant ot bion meuble, où l'on 
nous servit un repas copieux. Nous Irouvilmcs ce 
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cho, tenant dans la mam droite la baguette du roi 
Mahlab, insigne de son autorité : il était assis au 
fond d'uae grande salle d'audience assez richement 
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meublée de nattes, de lapis et de coossîns. Les 
grands de sa conr l'entouraient. L'ameublement 
ùnà qne les habillements âlaient en coton ou en 
laine du Yémen, la aoie étant défendue dans ses 
Ëtate^ ainsi que lotit ce qui rappelle le luxe et les 
usages des Turcs, l'ens le loisir de foire mes obaer- 
ratiouB ; car Ebn-Sihond ayant répondu brièvement 
et d'un ton glacial au compliment du drayhy , noua 
nous assîmes, et attendîmes en silence qu'il entamât 
la conversation. Cependant, an bout d'une demi- 
heure, ledrayhy, voyant qu'il ne commandait pas 
le café et ne se déridait pas, prit la parole, et dit : 

n Je vois, ftfilsdeShond, que vous ne nous re- 
s cevez pas comme nous avions droit de nous y 
■ attendre. Nous avons marché snr vos terres et 

• nous sommes entrés sous votre toit d'après votre 
« invitation : si vous avez quelque chose contre 
«nous, parlei;,ne nous cachez rien. « 

Ebd-Siliolul, lui laïK'anI un reiianl de. feu : 

i< Oui l'ortes, if pouilil-il, i'iii li(;i\ufoii|i liti clioses 

a contre vous: vos iTiuje.'^ sont inipardoiiriahles ! 

B Vous vous ^les révollé confie moi , et \ous a\cx 

• refusé do m'obéir; vous ave/ ilOvjisk' la iribu do 
" Sachter en (Jalik-e, sachant i|u'rlle m'upparle- 
o nait. 

■ Vous avex conompn lus llcdoiiins , el vous les 
< avez réunis contre moi ot contre mon aiilorilé. 

■c Vous avez débiiit mes armées, pillé mes camps, 
(t et soutenu mes mortels ennemis, les Turcs, ces 
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« idolAires, ces profanaleurs, ces scélérats, ces dé- 

II l)aucliés. n 

Puis, s'antmaot de plus en plus et accumulant in- 
vectives sur invectives, sa ra^'e ne connu! pitis de 
bornes, et il Onil par nous ordonner de sortir de sa 
préBOnce, pour attendre son bon plniair. 

Je voyais les yeux du drayhy s'enfiammer, ses 
narines se gonfler; je craiguuis à diaque instant 
une explosion d'irapnie^santo colt'ro, qui irnurait 
Borvi qu'il puiissi'i- h: loi au\ dernières extrémités; 
niais, se vo\^iiil ciilirn'incnt sans dùl'ense, il se con- 
tint, et, se k\ uni j\ i:c dii;iiil<>. ■^a relira lontument, 
pour rénui-hir j cp. qu'il do\ail \]mi\ loiit treniiiiait 
devant les (mvuh d Klin-Siliiiml; nul n'aurait osé 
s'opposer à ses volontés. Nous restâmes deux jours 
et deux nuits dans notre apparleniont, sans enteniire 
parier de rien : personne ne ae souciait de nous ap- 
procher; ceux qui avaient paru les plus empressés 
lors de notre arrivée nous fuyaient, ou se moquaient 
de noire crédule cordiance dans la foi d'un homme 
si connu pour son caractère perlide et sanguinaire. 
Nous nous attendions à chaque instant à voir arriver 
les satellites da tyran pour nous massacrer, et nous 
cherchions en vuin quelques moyens de nous tirer 
de ses griffes. Le troisième jour, le drayhy, s'écriant 
qu'il aimait mieu>; la mort que Tincortitude, envoya 
chercher un des ministres du Wahabi, nommé Abou- 
el-Sallem , et lui dit : u Allez de ma part porter ces 
« ptuvles à votre mtitre s 
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« Ce que vous voulez faire, faites-le promple- 
a ment; Jt: ne vous le reproclieiiU pas i je ne nien 
a preiitliin qu'à moi-ittéme île m'ëire Uvi-é entre vos 

EI-SallemoMt, mais ne revint pas; et, ponr tonte 
réponse, nous vîmes vingt-cinq ni'j^res annés se 
rangw auprès do noiro porto. Nous étions donc déci- 
dément prisonniers. Combien je maiidissnis la folia 
curiosilé qui m'avait jelé dans un péril si !i;ralHil! 
Ledrayhy ne craignait pas la mort, mais la con- 
trainte lui était insupportable; il se promenait à 
grands pas de long en large, comme uu lion devant 
les barreaux de sa cage. Il me dit entin : 

«Je veux en finir; je veux pjrlor ;\ Kbn-Silioud, 
a et lui reprocher sa perfidie. Je vois cjue la douceur 
B et la patience sont inutiles, je veux au moins mou- 
« rir avec dignité. » 

Il fit do nouveau demander El-Sa!lem, et dès qu'il 
l'aperçut : 

nRelournez auprès rfo votre ninilre, lui dil-il; 
a annoncez-lui que, par la foi des Bédouins, je ré- 
s clame le droit de parler : il sera toujours à temps 
a d'user de son bon plaisir, après qu'il m'aura en- 
ci tendu. » 

Le Wahalii ayant accordé une audience, El-Sal- 
lem nous introduisit : arrivés on sa présence, le 
roi nous laissa debout, et, sans répondre an salut 
d'usage : 

<■ Qne voiilez-TOQS ? v dit-il bmsquemeiil. 



Le (li'ayliy, se redressaiK aveu iligriilé, répon- 
dit : 

n Jb suis venu cliez vous, i\ fils lie Silioiu!, sur la 
« foi (le vos promesses, n'ayant qu'une suite de dix 
<t domines, moi qui commando à des milliers do 
0 guerriers. Nous aomnios sans défense entre vos 
" mains; vous êtes au centre de votre puissance, 
n vous pouvez nous broyer comme la cendre : mais 
a sachez que, dojiuis la rrontière de l'Inde Jusqu'à la 

■ frontière du Nedgde, dans la Perse, à Hassora, dans 
o la Mésopotamie, leUemad, les deux Syrie, la Ga- 
«lilée et le Horan, tout homme qui porte le catié 
« vous redemandera mon sang, et tirera veM£!;carire 
a de ma mort. Si vous âtes roi des Bédouins, comme 
«TOna le prétendez, comment voAs abaissez-vous à 
« la trahison ? C'est le vil métier des Turcs. La tralii- 
a son n'est pas pour le'fort, mats pour le faible pu 
« le lâche. Vous qui vantez vos armées, et qui pré- 

■ tendez tenir votre puissance de Dieu même, si vous 

■ voulez ne pas teniirvotrB^oire,rendez-moiàmon 

■ pays et combaUez-moi à force ouverte : car, en 
a abneanl de ma bonne foi, vous vous déshonorez, 
«vons vous rendez l'olqet du mépris de tous, el 
a causerez la mine de votre royaume. J'ai dit : main- 
' tenant faites ce qu'il vous plaira -, vous vons en re- 

■ pentirez un jour. Jo ne suis qu'un snr mille; ma 
«mort ne diminuera pa$ ma tribu, n'éteindra pas la 

■ race des Chahllan. Mon fils Sahen me remplacera ; 
« il reste pour conduire mes Bédouins et tirer ven- 
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■ geance de mon sang. Soyez donc averU, et que vos 
<> yeux s'ouTrent à la vérité. » 

Peedant ce discours le roi jouait avec sa barbe, 
et se calmait peu à peu. Enfiu, après on moment de 
silence: 

E Allez en paix, dil-il; il ne vous arrivera rien 
«que de bien. ■ 

Nous nous retirâmes alors, mais sans cesser d'èira 
gardés à vne. 

Ce premier succès rassura les courlisaos, qui 
avaient entendu avec terreur les paroles hardies du 
(Irayliv, et s elonnaient île la maiiiiTC ilonl le Ivran 
les avait sii|i[)i)rU'iis. 11;. cijiiklicik'itcliI ;i se mpiiro- 
cher de mu», i-l AlHiu-d-SiilU;]ii .itms lil lii.ier rlicz 
lui. Lcpendanl ip. ii elais |ia< Iit s- rassure pour mon 
com]jtii; le ptitisuis ;i la \( rili' ipi KIiil-ïiiIliuuI u o- 
serail pas |)uusser lus diuics aux dunuures exlre- 
mitcs avec lo dravliv. luais lo craji;riajs qu il tic vuil 
a rejeter les forts siu' un?s conseils, ol u me sacnlier, 
moi, obscur i^iauui', a son rejsi'utuueut. Je lis part 
do mes craintes au drayhy, qui me rassura en ju- 
rant qu on n'arriverait à moi qu'en passant sur son 
cadavre, et que je sortirais le premier des portes 
de Darkiscb. 

Le lendemam, Ëbn-Sihoud nous avant fuit appe- 
ler, nous reçut très-gracieuseuieiit, et lit apjiorter le 
café. BienlAt il se mit il qu^ljonner le drayhy sur 
les personnes qm l'accompagnaient. Voici mon tour 
qui amve, pensahje, et le cœur me battit un psn. 



Jû mo remis ccpendaiil; el lorsque lo drayliy m'«ui 
nomme, le roi, se tournunt vers moi : 

0 C'eat donc vous, ilil-il, qui êtes Abilallah le 
a ckrélien ? a 

Et sur ma réponse aflirmalive : 

« Je vois, continua-t-il, que vos actions août beau- 
1 coup plus grandes que votre personne. » 

>> La balle d'un fusil est petite, lui dis-je; elle tue 
a pourlant de grands hooimeB. » 

» l'ai Uioa de la peine, reprit-il, à croire tout ce 
<■ qu'on a dit do vous : je veux^e vous me ré- 
0 pondiez franchement. Qoel est le bat de cette al- 

■ liance à laquelle vpns travaillez depuis plusieurs 
« années? 

« — 'Ce but est bien simple, lui rë{K)ndis-je. Nous 
« avons vonltt réunir tons les Bédonins de la Syrie 

■ sous le commandement du drayhy, pour résister 
> aux Turcs; vous voyez que nous formions ainsi 
« une barrière impénétrabln entre vous et vos en- 
E Demis. 

■ — Fort bien, dit-il; mais s'il en est aïnù, pour- 
« quoi avez-vous cherché à détraire mes armées de- 
a vaut Kuna? 

n — Parce que vous étiez un obstacle à nos pro- 
« jets, repris-je : ce n'était pas pour vous, mais pour 
a le drayhy, que nous travaillions ; son pouvoir une 
« fois affermi dans la Syrie, la Mésopotamie et jua- 
« qu'à la Perse, nous voulions faire alliance avec 
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a VOUS, el deveDir, par ce moyen, invulnérables 
« dans la possoEsion de notre libertc abaoluc. En- 
« fanis de la mûme nalion, nous devons défendre la 
■ même cause : c'est à cette Hn ijuc nous soiiiriios 
s venus ici pour former avec vous unes union in- 
n dissoinble. Vous nons avez rnçu^ d'imo nianiÎTc 
« ofTensantu, cl Icdrayliyvons l'ii rojiroclié en termes 
" offensants ii son lour; ]ii;iis nos iulentions sont 
s franches, cl nous l'avons prouve en venant sans 
u ai Mi™ nous riKilicr à votre loyaulé. » 

l.ii i^liysioiLniiiic du roi s'éclaircissaîl à mesure que 
je piirlais, et lorsque j'eus fini il me dit : 

» Je'suisconlent. » 

Puis, se tournant vers ses esclaves, il ordonna 
l/vi.f cafés. 3e remerciai Dieu intérieurement do ru'a- 
vdir SI bien ins|)ii'é. reste do la visite se jiassa au 
uneuv. et nous nous reliràmes fort satisfaits. I.e soir, 
nous firmes invités il un grand souper cIlck un des 
ministres, appelé Adraniouti, qnï nous entrelini en 
confidence des cruautés de son niaitre, cl de l'exé- 
cration dalis laquelle il était inmbé izénéraleinont. 11 
nous parla aussi de ses immenses richesses : celles 
dont il s'est emparé lors ilu pillage de la Mecque sont 
incalculables. Depuis les pi'emicrs temps de l'hégire , 
les princes musulmans, les califes, les buIuids et les 
rois de Verse envoient tous les ans au tombeau du 
prophète des présente considérables en bijoux, 
lampes, candélabres d'or, pierres prédeuses, etc., 
outre les offrandes du commun des fidèles. Le trAne 
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sBuI, cadeau d'un mi dn Pmse. on or masKif. inoniRln 
de perles et de diamants, était d une valeur inesti- 
mable. Chaque prince envoie une couronne d-or, 
enrichie do [licnos précieuiies, pour suspendre à lu 
voùtc de la chapelle; il y en avait <i innombrables 
lorsque Ebn-5ihoud la dcpuuilla: un seul diamant 
de ta grosseur d'une noix, place sur la tuiubc. élait 
regardé comme inappréciable. T.orsqu on pense a 
tout ce que les siècles avaient accumnlc sur ce point 
unique, on ne s'étonne plus que le roi ait emmené 
quarante chameaux chargés do pierreries, en outre 
des ol\jeIs d'or et d'urgent massifs. Ën calculant cas 
li^sOTB iromenses , et les dîmes qa'il lève tofs les 
ans BOT ses alliés, je crois qa'on peut le r^arder 
comme lé monarque le plus riche de la terre, snr- 
tont n l'on conà^re qu'il n'a presque aucune dé- 
pense à faire; qa'il défend sévèrement le luxo, et 
qu'en tflmpe de guerre chaque tribu fournit à la aub- 
astance d« ses armées , et supporte tous les frais et 
pertes, sans jamais obtenir ie moindre dédommage- 
ment. 

Le lendemain, je me sentis si content d'avoir 
recouvré ma liberté , que j'allai me promener toute 
la journée, et visiter en détail Darkiscli et ses envi- 
rons. La ville, bâtie en pierre:^ blanches, contient 
sept mille habitants, presque tous parents, minis- 
tres ou g^éraux d'Ebn-Sihoud. On n'y voit pas 
d'artisans. Les seuls métiers qui s'y exercent sont 
ceux d'armurier et de marédial ferrant; encore 
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sont-Us en petit'nombre : on ne trouve rien à aeba- 
ter, pas même sa nonn-iture. Chacun vît de Bon 
avoir; c'est-à-dire, d'une terre ou jardin qui pro- 
duit du blé, des légumes et des fruits, et nonnit 
quelques poulets; leurs nombreux troupeaux pais- 
sent dans la plaine, et tous les menvedis les ha- 
bitants de l'Yémen et de la Mecque viflunoit échan- 
ger leurs marchandises contre des* beelianx. Celle 
espèce de foire est l'unique commerce du pays. Les 
rouîmes Bortonl sans voile, mais elles mettent leur 
maclilali noir sur leur tôle, ce qui est extrêmement 
disgracieux; du reste, elles sont généralement laidea 
et brimée à l'excès. Les jardins, situés dans un char^ 
mant vallon près de la ville, du càlé opposé à celui 
par lequel nous étions arrivés, produisent les plus 
beaux fhiits du monde : des tiananes, oranges, 
grenades, figues, pommes, melons, etc., entremê- 
lés d'm^e et de maïs; ils sont nrrosés avec soiu. 

Le lendemain, lo nu nous uvani tan amMiir de 
nouveau, nous reçut in's-ci anyupoiiipni. r\ inc. quefr- 
lioniu beaucoup sur jcs lijverî^ souverains ii L^rope, 
s o N ^ Miiis 

éné o L n a dé- 

lices : heureusement mes fréquenta entreiiens avec 
M. Lascaris m avaient mis à même de lui donner 
beaucoup de détails. A chaque bataille . il s'é- 
cnait; 

« Sûrement , cet homme est un envoyé de Dieu ; 
« je sois persuadé qu'il est en communioation in- 



a time avGc son Créatein , piiisi]u'il en est aÏDsi fa- 
B vorisé. a 

Puis so montrant do plus on plus affable onvera 
moi, et changeant de sujet ; 

u Abdallah, continua-t-il , Je veux que vous me 
0 disiez la vérité : Quelle est hi hase du chrislia- 
o nisine ? » 

Connaissant les préjugés du Waliabi,je tremblai 
à celte quoslion; mais ayant prié Dieu de m'ine- 
pirer : 

a La base de toute rdi^on, A fila de Sihoud, lui 
a difl^'e, est la croyance en Dieu : les chrélienB pen- 
« sent, c^me vous, qu'il n'y a qu'un Dieu, créo- 
o teur de l'univers, qui punit les méchants, par^ 
a donne aux repentants, et récompense les bons; 
' qae lui seul est grand , miséricordieux et tont- 

■ puissant. » 

< — C'est bien, dit-il; mais comment priez- 

■ vous ? ■ 

Je lui récitai le Pater; il le fit écrire sous ma dic- 
tée par son secrétaire, le relut, et le plaça dans sa 
veste; pnis, continuant son interrogatoire, il me 
donanda de quel cAté nous nous tournions pour 
prier. 

■ Nous prions de tous les câtés, répondis'je; car 
< Dieu est partout. 

ic — Eti cela je voua approuve tout k bit, ditil; 
X mais vous devez avoir des préceptes aussi bien 
<■ que des prières. ■ 
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Je récitai les dix commandemenls donnés fat Dieu 
à son prophète Moise; il parut tes connaître, et 
poursuivant ses questions : 

« El Jé^us-ChrÏBt, comment le considérez-vons? 

0 — Comme la parole de IMeu incarnée, comme 
« le Verbe divin. 

Cl — Mais il a été cnicillc. 

n — Gomma Verho il n'a iui^ niourii', niais 
« comme liommo il a souffert de la pari îles mé- 

• chants. 

r — C'c5t à merveille ; el le livre sanv ipie Dieu 

• a inspiré iiJéaus-Ciirist, esl-il révéré jiarnii vous? 

■ Suivon-vouB exactement sa doctrine? 

a — Nous le conservons avec le plus grand res- 

■ pect, et noiL.s obéissons eu tout à ses enscigne- 

■ mente. 

■ — Les ïiucs, liit-il, ont fait un dieu de leur 
« prophète, et prient sur .son tombeau comme des 
B idolâtres. Maudits soient ceux qui donnent au 

■ Créateur un égal! que le sabre les oxtomiiDc! » 
Et, se répandant de plus en plus en invectives 

contre les Turcs, il blâma l'usage de la pipe, du vin 
otdcs viandes impures. Je nio trouvai trop heureux 
de m'étro tiré adroitement de questions périlleuses, 
pour oser le contreilire sur des points insignifiants, 
et je le laissai croire que je méprisais l'usage do 
cette mauvaise herbe (c'est ainsi qu'il appelait le 
tabac); ce qui fit sonrire le drayhy, qui savait bien 
qae pour moi le plus grand sacrifice possible était 



la privation de fumer, et que je profilais de Ioub les 
inslanls où je pouvais impunénient lirer ma bien- 
aimée pipe de sa caclielte. Ce jour-là surtout , j'en 
sentais un extrême besoin , ayant beaucoup parié et 
pris du café moka très-chaigé. 

Le roi parut enclianlé de notre conversation, et 
me dit : 

« Je vois qu'on apprend toujours quelque chose, 
a J'avais cru jusqu'ici que les clirétiens étaient les 

■ plus su]>ersti lieux des hommes, et maintenant js 
K suis convaincu qu'ils approclient beaucoup pins 
V de la vraie religion que les Turcs. » 

A tout prendre, Ebn-Sboud est nn homme ins- 
truit et d'une rare éloqnence, mais fooatique dans 
ses opinions religieuses; il a une femme Intime et 
une esclave, deux fils mariés, et nae fille jenna 
encore. 11 ne mange que des aliments pr^>aréB par 
ses femmes, de peur â'ôhre empoiaonné; la garde 
de son palais est confiés à une troupe de mille nègres 
lùen armés. Il peut, du reste, réunir dans ses Étals 
quinze cent mille Bédouins capables de porter les 
annes. Lorsqu'il veut nommer un gonvemeur de 
province, il fait appeler celui auquel il desline ce 
poste, et l'invite à manger avec lui ; après le repas 
ils font ensemble les ablutions et la prière; ensuite 
le rai, l'armant d'un sabre, lui dit : 

■ Je vous ai élu, par ordre de Dieu, pour gon- 

■ veraer ses esclaves. Soyez humain et juste; re- 
« cueillez exactement la dlroe, et faites couper les 
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■ tôtes des Turcs et infidèles qui disent que Dieu a 
« un égal : n'en laissez aucun s'établir dans voire 

■ pays. Puisse le Seigneur donner la vicloira à ceux 
s qui croient à son unité! ■ 

Enguile il lui remet un petit écrit qui enjoint aux 
liabilanis d'obéir en (ont au gouverneur, sous peine 
de sévères piinilions. 

Le jour sui\;itil, nous \isiljtmcâ les écnriee du 
roi : il est impossible, je crois, pour un amateur 
(lo chevaux, de rien \oir île plus beau. Js remar- 
quai (l'aiiord quatre-viiigis jumenls blanches, ren- 
flées sur une seule Tile; elles étaient d'une beauté 
incomparable, el si exactement pareilles, qu'on ne 
pouvait reconnaître l'une de l'autre; leur poil, bril- 
lant comme Tarifent, éblouissait les yeux. Cent 
vingt autres lie ilivorses robes, niciisé^iilcmuiit belles 
(le formes, occupaient un antre Iji'itinioiil ; LUis.'^i , 
malgré mon anlipatliie pour les ebevaux depuis l'ac- 
cident qui avait pensé me coQter la vie, Je ne fus 
pas moins saisi d'admiration eu parcourent ces écu- 
ries. 

( le soii -lii , nous soiipilmos clieï le général en cher 
HéilLil , (jui >e, lé concilia avec le drayliy. Le fameux 
Abnii-Nocta, qui s'y Ivouvait, lui lit aussi beaucoup 
(le polilesses. Nous rcslAmes pendant pUisieurs jours 
léiinis a&seniblées secrètes, [lyur tcaiter de nos 
aflaim avec Ebn-Sihoud. Le détail en serait super- 
flu. Il suffira de dire qu'une alliance fiit conclue 
entre lui et le drayhy, à leur salisraction réciproque; 
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et le roi déclara que Uta-s deux carpt a'étaienlplut 
dirigés que par une seule ti me. Le traité lerminé, il 
nouB fit pour la première fois mauger avec lui , et 
goâla chaque plat avaDt de nous l'oflHr. Comme il 
n'avait jamais vu manger aulrament qu'aveo se& 
doigls, je fis une cuiller et une fourchette avec un 
morceau de bois, j'étalai mon mouchoir en gnies 
de nappe , et je me mis à manger à la manière euro- 
péenne, ce qui le divertit beaucoup. 

f Grâces à Dieu, ilïl-il, chaque nation «vit ses 
« usages los meilleurs possible, et diaonn est ainsi 
" coiiterl iIr sa coniiilion. o 

Kotri! ili'|iart cianl \\m\v le jour suivant, le 
roi nous t'ii jin'Ht'iil M']jt lio sos plus belles 

jijiuonlP, i iuiihiilcs en liiisse [lur uulimt d'esclaves 
noirs niDiili's ^ui- lii'^ chiinieaux \\fyj,w; et lorsque 
cliacuii du iiiius uul fuit suii choix., on imus préseriLa 
un siibrc doiil lu liuiio élyit Tort bellt: , muis le four- 
reau fijuis aiiiuii iirnenjenl. Il lil itoiiiirr [■^iitlemeiit 

ddahs el ceiil lalmis. Kiius primes confie d'Kbn- 
Sihoud avec les cércnioiÙM d'usiiije, cl nous Tûmes 
acconipuf^nés hors dos niuis par kius les ofliciera 
de sa cour. Ari-L\és ;iu.\ |Mir!i's de ki ^illi^, li^drayhy 
s'arréla, l't, >|i touriiaul jnoi, ufiiiviiii ,1 passe.r 
le preuiici', vunlaiit, mu ilil -il en Miuriaul , leuirsa 
promesse. Et je l'avoue, malgré toutes les jiulitessea 
que nous avions reçueB à la fin de notre séjour, tes 
angoisses que j'avais éprouvées au commencement 
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m'avaient une tdie impresuon, que je franchis le 

senil avec déliceB.- 

. NoQB primes Jè chemin du pays de Hégias , cou- 
chant chaque nuit' dans les tribus qui couvraient le 
désert. Le cinquième jour, après avoir passé la nuit 
aatis las tentes de El-Henadi, nous nous levâmes 
avec le soleil, et Borttmes pour seller nos. droma- 
daires, qu'à notre grand élonnement nous trouvâ- 
'nies la téle enterrée dane le sable, d'où il nous fut 
impossible de les faire sortir. Nous appelâmes à 
noire aide les Bédouins do la tribu, qui nous ap- 
prirent que l'inslincl des chameaiix les portait à se 
cadier ainsi poiii' (■<,hov le .uriioi/n; que c'était un 
présage ilc. ce torribic vf ni du désert qui no larderait 
pas il éclalor, et que tiniis ne pouvions nous inedre 
en roule sans courir à une rnort certaine. Les cIlh- 
mcaux, qui sentent doux ou trois lieurcs ii l'avance 
t'appi'oclie de co terrible fléau , se tournent ihi cùlé 
oppose a<i veni. ci s enfoncent uaiis le s-iilile, II sé- 
rail impossible ao leur faire quitter cette position 
pour manger ou boire penuant toule la tcmpûle, 
durât-elle plusieurs lours. La Providence leur a 
donné cet malinct de conservation, qui ne les trompe 
jamais. Lorsque nous apprîmes do quoi nous étion.s 
menacés, nous partagei'imcs la terreur générale, et 
nous imiis bàl;\mes de prendre loules les précau- 
tions qu'on nousindiqua.il ne sufhlpasdemettreles 
chevaux à l'abri , il faut encore leur couvrir la téte et 
leur boucher les oreilles; autrement ils seraient enf- 
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(■ignés par les (ourinljionB (fnn eabh fin et sabtil 
que le vmtbalayfiarecAireurdevaatliii. Ge&htHn- 
mea se rasaemblent sous les tenies, en boDchenl les 
aDverturesavec un soin extrême, après s'être ponr- 
vns d eau qu iis piaceni a DOrlée de la mam: en- 
suite ils SB coucheni par terre . la téte couverte de 
leur miichlah. ei reeleni ainsi tout le temps que 
dur» l'oiuagan dévastateur. 

Ce matin-ià. toui \m en inmniie dans le carap; 
chacun cherchani ii poun'oir a in siirisio ne son ihv 
laii. ei sa reHram ensiute ureciDiiuiumetu sous sa 
lenie. Nous avions a nciac uunu: nnii nuims lunienis 
nedgdis, que la tourmente commença. Iks rafales 
fiirieiises amenaient des iiiuigert il'iin subie louge 
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pendant six heures : une heure de plus, et nous 
étions tous BuRbqués. Lorsque nous nous hasardâ- 
mes à SDrtirdenos lentes, an aRVeux spectaclenous 
attendait ; cinq enftinls, deux femmes et un homme, 
^salent morts sur un sable encore brAlant, et plu- 
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eimirs BédooinB avaient le visage Doàrci et eatiëre- 
œent caltiné , comme par le bouche d'une fournaiae 
ardenlfl. Lorsque le vent du siawun atteint tu wA- 
beureas. à la le sang lui conle à Qols par la 
bonche et les narines, son visage se gonfle, devient 
noir, et bientôt il meurt étouffé. Nous remerdAmes 
le Seigneur de n'avoir pas été aooB-mémeB surpris 
par ce tenîble fléau au milieu du désert, et d'a- 
voirété ainsi préservés decettemortaffronse. 

Ltu-sque le temps nous permit de quitter le camp 
de Henadi, douze heures de marcbe nous jameab- 
rent à noire tribu, pii j'embrassai Sch^-Ibrahu» 
avec un véritable amour filial; noua passjimes plu- 
sieurs jours à raconter nos aventures, et quand je 
fus parraitemeot remis de mes fatigues, M. Lascaris 
me ilil ; 

« nion cher fils, iidds n'avons plus rien ti faire 
« ici; gr;ke ù Dieu, lout est terminé, et mon en- 
ci treprisG a rnussi au delà même de mes espérances: 
« il rniil aller mamlenant rendre compte de notre 

^ous (|iiillà[ni.'s nus ^uiis, avec l'oqKlU'do les re- 
voir liientfii a la ii^ir de l'expudilion à laquelle noua 
avions mivcL( la roiilp cX aplani les voies. Passant 
pai Damas, Alcp i-\ la l.^naïuiinK.'. i^iins arrivâmesà 
(.anslaiilmniilu au nioi^ d av ni , ajircs i;ualre-vingl- 
dix jours lie marche, souvent a travers les neiges, 
Dans ce voyage fatigant, je perdis ma belle Jument 
nedgdié, cadeau d'Ebn^ibond, que ja comptais 



EN ORIENT. lia 

vendre amuoÎQsbviite mille piBsta'ei) mais ce n'é- 
tait qu'un avanl-oourenr tleB malheurs gui nous at- 
t«nclaient. La peste ravageait Constantinople} le gé- 
néral AnJréossy nous fil loger à Keghat-Kenï, où 
nous passilmeii Lrois mois en quarantaine. Ce fat 
pendant ce lomps qu6 nms apprîmes la fiineete ca- 
taslrophe de Mosron, H la rr.irailo do l'année fran- 
gaise sur Paris. AI. Luscaris était au désespoir, et 
ne savait quel parti premlro. Apiés deux mois d'in- 
certitnde, il se décida ii reloui-ner en Syrio attendre 
l'issue des événemciilâ. Nous nous cmbarqiiAmes sur 
■ un bâtiment chargé de blé; une tempête affreuse 
nous jeta à Cliiu, où nous retrouvilnius la pcsle. 
IH. de Bourvillc, consul de France, nous procura un 
logement où nous restâmes enfermés deii\ mois. 
Ayant perdu presi|iio Ions iiu# l'ffcis dans hi !eMi[)t'to, 
cl ne pouvant (.■(jniini)niqiif'i' di lioi,- ;i iMiifC. do 
la contagion, nons ikiu.s tiinni'nneii siins vèleiuenls, 
exposés à de i;n(niies piivaliiiiis. 

EnQn les coniniunii-alious se rouvrireiit. M. I.as- 
caris ayonf reçu une lelire du consul général de 
Smyrne, l'invilait ii aller conférer avec les gé- 
néraux Lallciiianii et Savary, se drada à s'y rendre, 
et me permit d'aller jmsseï- (jucique temps auprès de 
ma pauvre mère, que lenaviiisi^a.s vnedepuissixuns, 

Mes voyages n'ajaul plus licii d'inléressanl , je 
passe sur l'intervalle qui s'écoula depuis ma sépa- 
ralicHi d'arec H. Lascaris jusqu'à mon ratoiu* en 
Syrie, et j'arrive au irisle dénoftment. 
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Étant à Latakié auprès de ma Bièro, et attendant 
chaque jour qu'un bâtiment pùt me transporter eo 
Ëgypte, où M. Lascaris m'avait ordonné de le re- 
joindre, je vois arriver nn brick de guêtre ftançus ; 
je cours chercher mes iMtree, et j'apprends la déso- 
lante nouvelle de la mort de mon bien&iteur, dé- 
cédé au Caire. Bien ne peut donner une idée de 
mon désespcnr; j'avais pour M. Lascaris l'amour 
d'un fils, et je perdais d'ailleurs avec lui tout mon 
avenir. M. Drovetti, consul de France à Alexandrie, 
m'Écrivait ilo mo reniirc le plus UH possible auprès 
do lui : je fus quaranle jours avani de pouvoir trou- 
ver l'occasion du [u'enibarqiicr, el lorsque j'arrivai 
à Alexouilrie, M. Drovotit éUiit parli pour la haute 
Égj'pto; je l'y suivis, et In rejoignis à .Uscont. Il 
m'apprit que, M. I.nsriiii.- H;mt iuiivé en li^v|ilfi 
avec un passe-porl iingLiis, S;ill, (.'onsul d'Angle- 
terre, s'était empare de tous ses effets. Il m'engagea 
à m'adresser à lui pour ôtre payé des appoinleiuents 
(cinq cents talaris par an) qui m'étaient dus depuis 
six ans environ, et mo recommanda surtout d'insis- 
ter fortement pour obtenir le manuscrit du voyage 
de .M. {.ascaris, document d'une haute iniporlancc. 

je retournai inimiidialement au Caire; Al. Sait 
me reçut très-rroidemenl, et me dit que, M. Lascaris 
étant mort sous protection anglaise, il avait envoyé 
ses effets et ses papiers en Angleterre. Toutes mes 
démarches furent inutiles. Je restai longtemps an 
Caire, dans l'espoir de me faire payer de mes ap- 
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pointements, et d'obtenir les papiers île M. Lascaris. 
A la fin SI. Sait menaça do me Taire arrêter par les 
autorités égyptieonos ; ot co fut griko » la générouEe 
]»t>tection de M. Drovetli, que j'échappai à ce péril. 
Ënfin, tas de cette lutle infmc tueuse, je quillai VÈ- 
gyple, et revins à Lalakié auprès de ma famille, 
plus malbeureux. et moins ricbe que lorsque je l'a- 
vais quittée en parlant d'Alep pour la première fois. 
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J'ai MJ Y:ilM:\ Siiyegliir en IS17. I.o vinii Arubo 

Paris fsl |H)iir les OiiciiUiux imi; ilm[uo ilo uurio- 
sité et liu fasciimlioN. L'ombru lic iiroteclion et de 
puissance que lu ?'raiice chrctieiiiie jclait [>iir delii les 
mers sur la Syrie a pu décroître et se relij ei' avec les 
siècles: elle est restée fixée, dansTiiiiaginationoriciH 
laie, en mirage do respect et de prestige. La Frauce 
était d'ailleurs prcstjiie une patrie pour Falalla. Il sa- 
vait qu'il avait élé l'olir-i^iir éinir.r.air(i dt; sa i.;raiideur 
dans la Syrie, que cc= pwj.wv/h.i i/i, dcjirl qu'il 
avait moulés dans sou grand voyage avec M. Lascaris 
devaient rapporter au grand sultan des Francs tout 
on inonde d'ambilïon et de conquêtes. 
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Je reconnus presque Fatalla en le voyant pour la 
première tàs, tant il est bien rbomme de son rédt 
et de Bee aveoturea. Cest un grand vidilard au profil 
mince, au nez aquilin , aux traits lins et mobiles : 
Bon,Dîil doux et vif brille de l'intelligence et de la 
divination de l'interprète; sa démarcbe mâe les 
gestes cérùmomciix du drogman à l'allure brusque 
et rapide du voyagour. Il avait alors soixante ans; 
mais sa figure, hrù\éo par le soleil de la vie nomade, 
marquait dix ans de plus. Le désert use l'homme 
comme la nature, el seinblelefrapper desridesetde 
la si'cliercsso do sou sol . 

J'iiliilln ('lait viMu ilo ce l osilumc miironilc dont 
ri[uliiii'iii>e iiK^iin! d sii iiiiiif.'slù, el que le regard du 
[Kissaul salue L-omme une robe de prfitrc, quand il 
truversc les rues de nos villes. Il portail ce large 
turlian syrien aux plis .somlires, ijui couronne si bien 
la vieillesse, et qui fuit aux cbevouM blancs comme 
une (iare do vénération et de digiùlL'; un large cafe- 
liin hleii dont ia reinliirc éclatante était agrafée d'un 
ixii^nard, el Ips haboudu's à jiuiules lecourbées du 

patriarche que 1rs ()ricnt;ui\ iiiiiseiii eu s'inclinani, 
el sur lesquelles ils jurent comnic siu- les ornements 
sacerdotaux de la vieillesse, descendait en touffes 
épaisses jusque sur sa poitrine. C'était encore l'in- 
trépide et -aventureux compagnon de M. Lascarie, 
mais mûri d'années de sérénité et d'expérience. 
Dès le premier jour de son arrivée à fans, Falalla 
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s'élait informé ii\cc cmprcssoniRiil <h: ma (IfiiiKiiirn. Il 
voiilail iwu-seiileiiKiiiL r™ii;rcii'r L'i^lui i|ui iuiiiliiiivi; 
son hiimbli! ai/r-'srr commi' Jajiiais califi' n'aurait 
payé un poi'mo d'Anîar, ot qui avait renihi son nom 
célèbre pnimi lo^; Kranrs, inm^ i-m-nn; \im rci (■inir 
//vv/i,'/, cliinl les drogmans ot les cawas île t-ulukié lui 
avaient si souvent |ia do. L'iniai^ination orientale est 
iiillammalile et IV'ei iqiie eoiiiiiie le sable de si;s mi- 
rages. Il m'a siifli de traverser la Syrie au galop 
do beaux chevaux arabes, dans le lourbîllOD d'uQa 
escorte celatanle d'armes et do cnatumes, en jetant 
quclqiiesmilliei'sdc piastres sur mon passage, pour 
y laisser un long reflet d'éblouissement et de magoï- 
licence. On parle encore de l'émir Frengi, de Bay- 
rulli à Jérusalem. 

Je fus i'iiotc (le Kalalla ])endaiiliiueli|ues-unsdes 
jeurs qu'il passa à Paris. Le soir, assis au coin ii& 
mon feu, il allumait im des longs cliibouqucs que 
j'ai rapportés de son pays, et noua causions ensemble 
longuement des nouvelles et des histoires du déserl. 
C'était une veillée de caravane transportée dans un 
salon de Paris. Le souveDÎr est l'incantation du voya- 
geur: la mémoire a, commeTeau, ses méandres etses 
reflets. Il suffit d'une parole ou d'un lUHn jeté dans le 
COUTS d'nn entretien , pour dérouler des cercles in< 
définis d'horizons, de sites, de villes, de paysages 
autrefois effleurés, et qu'on croytùt à jamais effacés 
do ses yeax et de son esprit. Je repassai en quel- 
quee soirées avec Falalla tous les sentiOTs, tous les 
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campemenlâ, toutes les haltee, toutes les hospitali- 
tés, toutes les rencontres, toutes les contemplations, 
tous les lavissemenls, toutes les amitiés d'homme ou 
de tribu de mou voyai^e on Orient. Ses réponses evo- 
qtiaitîiil mes questions, ses récils coniplétaiefit les 
miens; ii fut le drognian de mon souvenir. Je l'in- 
terrogeai surtout sur les scbeiks et les tribus du grand 
désert do Syrie, dont j'avais appris par lui los mœurs, 
le dénombrement et l'histoire. Je m'inlrressaî aux 
héros de celte chevalerie sauvas'^; J" voulais snvoir 
là lin de leurs romansel do leur é])0|ié(-', l'i personne 
autre que leur ancien liàte ne pouvait mo la diro, 
car le désert garde le silence sur son histoire; le 
sphinx est toujours sa divinité; les mouvements, 
les guerres, les ■'évolutions de ses tribus nomades , 
ne laissent pas plus de traces sur sa pousMèro que 
le vol , les combats et les migrations des oiseaux du 
ciel dans l'atmosphère. 

Fatalla avait eu la fortune rare, pour un voyageur, 
de repasser par los sentiers de sa jeunesse. Il ré- 
pondîtàmesquestionsavecla prolixité voluptueuse 
d'une mémoire qui se rajeunit en s'épanchanl. J'ex- 
trais de ces longues causeries quelques fragmenta 
qui m'onl semblé les épisodes naturels de son 
voyage, et je las trauBcris en leur conservant cette 
eimplidté de ton et de récit qui est, pour ainsi dire, 
l'accent de la voix orientale. 

le demandai à Fatalla s'il avait revu les tribus 
dont il avul été l'hôte, le frère d'anues et le di- 



plomate; et surtout co drayhy que eee récits avaient 
gi'andi, dans mon imagination, à la hauteur des hé- 
ros fabuleux d'Antar. 

"Depuis) 830, merfipondit-i!, jo voyageais comme 
drogman ou comme interprète ;i la siiilo ilefi voya- 
geurs et des in^f^ociaiilïi enro|iépn-^. Km ^f^^',t. je lis 
un dernier voyage r je devai.s aller jusqu'à Hama. 
C'était en élc, la saison où les Ariilies du déserf vien- 
nent de Bagdad, de Hassora et nuhne de Neilgde, 
chercher les pâturages de Homs et do Hama. J'avais 
depuis longtemps comme le mal du pays du désert. 
Le désir de revoir les tribus dont j'avais mangé le 
pain et habité les camps me poursuivait sans cesse. Il 
y avait trente ans qneje les avais quittées, etdepuis 
aucune nouvelle ne m'en élcùt parvenue. L'homme 
des villes n'a qu'une patrie ; le voyageur en a autant 
que de tentes plantées et de puits rencontrés dans 
le désert. 

<c Je partis donc un matin de Hama à la recher- 
che de mes anciens hAtes. An second joui* de mon 
voyage, J'apergois dans le lointain les tentes de la 
première tribu, reconnaisgalik'.s pour mot aux cou- 
leurs et aux signes de leurs pavillons. Je presse le 
trot de mon chameau, j'entre dans le cercle du cam- 
pement, je orie mon nom aux sentinelles, je me 
fois reconnaître des chefe : on m'entoure, on m'em- 
bmse, on apporte le calé de féte ; la tribu tont en- 
tière me reçoit comme un fils adoptif. Mais moi , je 
cherchais en vain des yeux mes souvenirs et mes 
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imagos d'autrefois. 1^ (rihii .nuil \\<j'M\ rmum: un 
ami dont on a codiiu ki jiiimc-^r-o, c\ i\nu\i ivinimc 
en chevoux blancs. Les ancien;. i'Iaimil moris, liw 
jeunes gens étaient devenue dce^ iLuinuii'.-', les liuni- 
mes des vieillards. 

oQuand les premiers salulsdu nMi>m- l'iircat l'diaii- 
gés, les questions ci ks réeils cuniiin^ucèrenl. Je 
leur racontai la morl de Sclieik-ibraliini , et je leur 
demandai ce qii'clai! iIcmmiii jtinn ami et mon \^i•rl•, 
d'aitliefoi-, le ^liiiiil edjeik l>ra;li\-Klin-(;liiilillau. 
\ ci'lli; ([iK^stinn , h'? \ isaLzcs de mes lii'iles se froncc- 
renl, el les icmnirs se ndrenl à picnri'i'. n Ali! me 
i!ii'f'iil-i|.i, vijilii iléjà hii-n li>nf;li'in|is i]ne le drayliy 
csl iniji'l t)l qu'il a L'!U|)i)rlé a\ ce lui l'àiiiL' de la (rilju! 
Où csl le temps oii elle commandait trcnic mille 
tenlos, cl où les pooles rapjiolaioni /n //riinlr r.1~ 
rallie? .Maintenant nos ennemis ra[>]ie]lcnt iiieii- 
iliaiiii- tlii ilr.trri, car elle csl Falhlc et iiaii\ re enli-o 
les [i[u» |)anvrcs. lHllc, qui autrefois jiarcoinait la 
Syrie an galop de dix mille chevaux, c'est à peine 
si niaintcnanl elle se irainu jnsqn'cn .Mésopotamie. 
On dirait im cavalier sans sa uionlnre. A la mortdu 
drayliy, poursuivaient-ils, (ûiites les tribus alliées 
qui marchaient en ordre sous ses diapoaux se BOnl 
divisées comme les djérids du faisceau que tu mon- 
trais aux diefs d'EI-Fedhan. Son Sis Sadiioun est 
mort auEei : il valait moins que son përe, mais dix 
mille fois plus encore que son pe^t-flls Sahadoun 
qui nous gouTomo anjourd'liui; car, ajoulaiont-ils 
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ea secouant la lète, tout décroît et dégénère. » 

« Ces paroles m'oflligèren t comme si j'avais appris 
des morts et des malheurs de famille, et la nuit se 
passa dans les r^rets et les souvenirs du passé. Le 
lendemain, au point du jour, je pris congé de mes 
bâtes, et, accompagné d'un Bédouin ù cheval, je 
m'enfonçai dans le désert, explorant tous ses sen- 
tiers et tous ses horizons, pour y découvrir de nou- 
veUes tribus. Après un jour et une nuit de marche, 
i'arrivoi à une «rande olaîne où camoaieat huit 
inbus. [ouies ae mes amis et des flis ue mes bAtes. 
Hélas: rv roirouvai les mêmes changemenis ei los 
mêmes viues. Les vieux scheiks étaient moris: les 
leuues gens que l avais connus elaieni ueià des 
vieiiiarus. ge ues nommes k barbe noiro vonaieni 
lin s iiicimani mu immr m miiiii. un ni iiiiiiiiuni 



jdag en urap a écariaie brode uor. ei conunu 
laiBse par uetix nègres, une lemme n uemraveo- 
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gle et courbée par l'Age en deBcmd mr les gmoux 
dea guerriers, qui se pressent avec respect aulour 
d'elle. On la conduit au-devant de moi, et elle élead 
à tâtons ses bras comme pour m'embrasser. Comme 
l'étonnement me clouait sur place, mnet et immo- 
bile, elle s'écria : ■ Falalla Say^bir, tu ne me re- 
connais donc pas? — Hétas! lui dis-je, ne save*- 
vouB donc pas le vers d'Ânlar : « Les années foulent 
■ levisagedeThomme comme les pasd'nne caravane 
« foulent la poussière. > H y a trente ans que j'ai 
quitté le désert. — Je suis, dil-elie, la fiHe d'Hédal, 
la femme de l'émir Bargiass, de la tribu do Klabed^i. 
C'est moi qui ai détourné le ea\ne, de la li^lo, ([iii 
l'ai couché boub ma tente, et qui ai veillé (roi.f joui's 
sur Ion sommeil, n A ces paroles, ji; jiouw^ii gnnnl 
cri , je tombai à genoux , et je. liiiisai sa main cit lu 
baignant de mes lanne-^. 

"J'ai raconlo dans mon v(iyai;e cojmueiil, louibé 
par siirijrise ilaus la tribu iId llargiass, alors ennemi 
rie celle du liiayliy, vingt sabres avaient rasé mon 
front. I n gesU; et un L'ri du la iillo d'Hédal les avait 
écartés, et elle m'avait recueilli sous son toil comme 
une; mère jjIuI(M que comme une hi^tease. Après avoir 
remercié lua libératrice, je lui <li'iuandai des nou- 
\cllrs (le s^i raniillc. «Mon mari est vieux e( cassé, 
nu: ré|iiiiidit-clle, mais Icp années n'ont point usé son 
sitbre, et il gouverne encore sa tritiu par lui-même. 
Il m'envoie te chercher pour fêter ton retour sous sa 
lente, et perler ensemble de Scheik-Jbrahim. a J'au- 
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rais touId pouvoir accepter cette offre, mais moD 
congé de drogman expirait ; et je m'exciuaîen char- 
geant la femme de Bargiassde reporter à sa tribu les 
saints et les bénédictions du mnn cœur. Cependant 
jemedisaisen mol-mi^m : Falalla, où est ta patrie? 
est-elle à Latakié , ou au désert? Quand tues rentré 
dans ta ville natale ujyrès six ans d'absence, tu n'as 
été qu'un homme de plus dans ses murs : et voilà 
qu'au seul bruit de tes pas sur le sable tout le désert 
sort de ses lenics et t'entoure comme une famille; 
les anciens liôlcs t'appellent par ton nom , les tribns le 
ftHcnt comme leur enfant, et une vieille femme qui 
t'a vu trois Jours, ïl y a trente ans, accourt au-de- 
vant lie toi commo une mère an-devant de son Gis 
perdu et rolroiivé. 

» Jo repartis le lendemain , a|)n's mu- villée il'a- 
dieux remplie il'hisluires i;t tirilui i's. Les his- 
toires sont les livres dn déseii; i^lles circulent de 
bonclie l'ii lioiiclie |>ai'[iii les tribus et les caravanes, 
comme ces Jouruunv veuus d'iiuropo que les négo- 
ciants fi ancs lie mnn pays se passent de main en main 

vourno. Cewoir-là, un ritlie c(jiiimei\ant arabe nummé 
Hamzi mo raconta une curieuse nventnre qui lui était 
arrivée cinq ans auparavant, 

s Hamzi avait entrepris un lon&çvoyage pour com- 
mercer avec les tribus éloignées de Nedgde et Ha- 
made, dont les chevaux sont la fleur des haras et 
des pâturages de l'Arabie. Après Ux>îb jours de roar- 



iw VOTAGB 
dia dans te désert, il renconlre un voyageur assis 
à (erra, et fnmant sa pipe à l'ombre de son diainean, 
qui broutait les plantes é{nDeuseB que germe le sable 
après les pluies. La solitude est hospitalière ; elle rap- 
proche tous ceux qu'elle entoure , et qui se rencon- 
trent dans son sein. Hamzi descend de son chameau, 
aborde et salue l'étranger, allume sa pipe à la sienne, 
et les voUà qui se racontent l'un à l'autre les aven- 
tures de leur vie et de leurs voyages. L'étranger se 
nommait Hassan, de la tribu d'Hainour. Ils convei^ 
sent ainsi longtemps jusqu'au dédia du soleil, qui les 
avertit de poursuivre leur route. L'un allait au sud, et 
l'autre au conchant. lis lèvent pour eo séparer, mais 
leurschamcauxonldisiiiii'ii.Ilainzine conçut d'abord 
aucune inquiétude, carlo voulagilo lo désert comme 
la mer, et soulève parfois en un dind'œil des vaijues 
de sable enlrc les voyageurs d'une nuHue caravane, 
comme les (lois caclieni les vaisseaux les uns aux 
autres pendant mm teui]iélu. Ils luurnmil les mon- 
ticules, ils montent sur les dunes, pour découvrir 
plusd'lioii/on; iii;iis le drsE-rt est \ide comme le 
ciid. !l;imi;idil à .son com|iai;iiuii : - Qm sail si nos 
cliiimeaux ne se seront ballus entreeux, et si l'nn 
n'niira pas tué rautr<"' Allons eliaemi de noire c<Mo, 
et ,|m' eeini qiiî le premier aura^ retrouvé sa nion- 

mène dans sa tribu. i> l'uis, après s'f>lr<; embrassés 
amicalement, ils se séparent. Hassan court du cûté 
dn sud , et Hanui du c6té du levant. 
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a Hamzi narche pendiut deni heures entra le ciel 
et le sable , sans voir seulement pointer un brin 
d'herbe à l'horizon. Le décoaragement le gajpie, la 
soif bHkIe ses lèvres, il sent la mort venir avec la 
Dnit;it pense à sa femme, ùsesenbnls, 'àsa Iribn, 
et il se couche à terre en s'écrient : a Heu est Dieu! 
mon heure est venue, el voici le lit de mon dernier 
sommeil, a 

aTontà coup il entrevoit, aux dernières tueurs 
du crépuscule, une grande ombre qiii court dans 
le lointain. Il rassemble ses forces cl s'élanco j>oiii' 
l'atteindre. 0 bonbenr ! c'est un chameau , le sinn , 
sans doute, car il croit rcconnailre û tâtons, dans 
l'obscurilé, les sacoches et les outres penilues à ses 
flancs. Il saute sur son dos, elle lance à la iTcliurche 
(1g Hassan; mais il a beau l'i)|ij)rloL- ii i,'raiiils cris et 
soiiilcr le (k'si'vt dans tou.s k-^ «m^, l icn ii a|i|iarait. 
Lu troisième jour, il lomlie d:in> ht i'ajii[U^i:i>'<it d'une 
tribu inconnut: : c ulail vAk; iriUissaii- Hùdonins 
reeomiaissnnl le Hiiiinrau {le leur IVrri',, ils entou- 
rent llani/.i, ils lui ileniamicnl oit est Hassan, ils 
laccnsent de l'avoir (ué |Jonr lui voler son cliameuii. 
Ilamni protesle, ot rawinlo son aventure; maison 
refuse île !c croire, el on l'enlraiTie devant leeadi. 
i< Voilà, seei iériMil les fils el les lilles d'Hassan, voilà 
celui qui a Uio notre père. Morl au niCLUlvicr ! mort 
à celui qui massacre ses frères égarés dans ledéserl! » 
Le cadi livre Hamzi à la colère de la tribu , et le 
condamne à être décapité avant le coucher du soleil. 
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« Hamzî se résigne à la volonté de Dieu ; mMs il 
demande aux scheiks une trêve de six jours pour 
aller foire ses derniers adieux à sa TamiUe et lui dis- 
tribuer son héritage. Il leur jure, par le ciel, par 
le prophète, par la tâte de sa mère, par la barbe 
de son vieux père, de se vouer à leur sabre , et de 
revenir leur rendre sa téte le sixième jour. Les scheiks 
consentent à son dé«r; mais les enfants d'Hassan 
réclament une caution, non pas une castion d'or, 
mais nne caution de vie et de sang qui réponde de 
sa vie et de son sang, v Hélas! s'écrie Hamzi, je suis 
étranger parmi tous: qui voudrait me cauUonner 
ronlm lu iiim l n l.rs fuTniils (i'Hassan répondent 
<riiii!' .si'iili: : I' N<m> ne pouvons laisser boire 
au nahU' . foiiuni' di' Vi^mi . lu saug de notre père. Il 
s'éh'vi'rail CM fi i.niil, et retomberait sur nous. 11 nous 
ffliil lèle en olau.u de la lioiuic.n 

Hamzi raïuiissG sou coiiraiie iJaus sou cœur. 11 
parcourt en dt'se.spcté les tentes de la tribu, en criant 
d'une voix lamentable : " Où sont iisrmi vnii.s les 
hommes de pillé et de raisc'ricoi ikv' " Mais partout les 
visages SI} (iéloui-iicTil, et [vs liMiles m: ferment sur 
sùn passage. Kiifin, imjeimc liiimiiu: s'a\ance et lui 
dit : ti C'est moi , Ali, ipii serai lu caulinn; p^irs, et 
ladire adieu à ta famille: mais souviiMis-tui que lu 
emportes ma lète a\ eu toi. « Il se présente lievanl le 
ciidi , et jure de so livrer à la justice , si llamzi n'est 
pas de retour avant le coucher du soleil du sixième 
jour} puisse retournant vers Hamzi: s Souviens-toi, 
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lui dit-il, de ta parole, et nemenapaa à Dieu que tu 
as invoqué. > Hani?.i renouvelle son sonnent : <> Par 
la foi dea Arabes , la race de mes pères et la mienne , 
s'écrie-t-il , je ne mentirai pas à ma parole. Qu'il 
m'entende, le Dieu qui venge les parjures ! « Aussil6t 
les rangs s'ouvrent devant lui, on lui amène un cho- 
val équipé d'avance, et il part au galop comme un 
homme qui sent la mort demëre lui. 

0 Arrivé dans sa tribu . Hainzi l'assemble sa famille 
et BOs timi[)f]iiu\ «Il tiiraïaiiii. (H il n'|iurt sans s ar- 
R'Ior pour lo camp ilf la in\m. il:ins I i-:|inir do la 
Itecliir par les pi H'i es ilo m'> l'iilaiil^ et par la rançon 
Ue ses riclii'Sî^i's. Le simi'iui; luiir. il arri\f; ilacis lu 

eI la Imiive vide cA descilp. I.a iriliii avait levé son 
camp et pmiisiiiM ^a roule, car ses troiipcaiiv 

HaHSiin, SUIVI du urcjuiie lie suppliants iju il trame 
ilerriere lui. la suit a la trace (le ses pas d liuniuies 
et d'atiiiiiiiux sur le sable. 

u Mais, a la lin du sixième loiir. [es enfants 
d Hassan etaieiil venus dire a Ali : " \ois. le snleil 
se eouclie: accomplis Ion serment, e1 nieuis a la 
place de 1 tîtranaer. » Ali avait repoudu : «Mon 
santc vous appartient : que Dion le redemande au 
parjure qui ma trompe! » Mais sa famille avait 
éclaté en plaintes et en lamentations, et elle avait 
oUonu un délai de trois jours pour les derniers 
adieux. Le septième jour, Hamzi arrive; il offre 
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tous ses trésors ans enEanie d'Hassan pour racheter 
sa vie; ses fils et ees filles embrassent leurs genoux 
en pleurant i nuiis ils restent sourds et inflexibles. 
L'arrêt est porté, il tint que leur sabre tranche sa 
tâle. Ali intervient : « Vous m'aviez accordé (rois 
jours de sursis, leur dil-il; il est juste que l'étranger 
en profite. » Les scheiks consultés trouvent celle 
demande équitable, et ils ordonnent aux fils d'Has- 
san d'attendre trois jours encore. Ali emmène Hamzi 
sous sa tente; il veut être son hâte comme il a été 
son otage. 

« Le soir do deuxième jour, une heure avant le 
coucher du soleil, un nuage de poussière s'élève k 
rhiHÎzon; il se rapproche, il s'écarle, et Hassan en 
sort sur le cbameau d'Hanui; (jn'il presse de ses cris 
et du fer desa lance. La tribu se porte en lnmiillc au- 
devant de lui; elle le ramène au cump i n iriumphe; 
il tombe haletant dans les bras d'Hum/i, qu'il justifie 
et qu'il appelle fon TuVe; et les deux famiUes récon- 
ciliées se jurent tma alliiiuco (ilemelle. 

nVoilù, polirr'ujvit Falulla, l'hisloirs d'Hamzi telle 
que je l'ai rncucilliG do sa propre bouche. J'ai pensé 
qu'elle vous phiiruit, ù vous qui aimez les choses et 
les hommes du déscrl. 

" — Kl ([u'cpt devenu, Uii demandai-je, le roi des 
^V;dlahis , ce lerriliie Klin-Silinuil , don! le nom rem- 
plit les récils de votre grand voj age? 

" — Ohl me répondit Fatalla, safinaétéauBsitra- 
giqueqiio sa vie.I^ hasard m'en a Tait témoin oculaire. 
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a Peu de tempe avant mon retour au dnserl, J'a- 
vais fait un vïiyage à Conslantînople. I ti Jour (jiic 
jo me promenais sur le port, j'onlciidis imo liraiiile 
ruiiKiiir :iul(iitr (h; iiioi, coninin irWe, d'tmc fonle t[iii 
s'inloiroi;!; ft qui s'iTiio. \)v^ LTDiipi-s ilo rnfirrimiiils 
lil (ic tial('lii!rs iiic)rili;ii('iil doigl un vaisseau 
éii\|itii.'ii aimé (iu fzui'iii', ijui ainvail vuik's dé' 
ploji'os; (■< ils h'vnirul les bras ;ui ri.'l eu duritiant 
tu firo[)ln''(c, le. iu'a|i|U(ir))!ii iCuu t\c ('o> firnupcs, et 
je lieuiaudai à uu m'i^iiciaut lui x' (|iielk' i-ari;aisiui si 
niiii,'i)ituiuc ou si raii: ap|ii)rtait iluiu' l'u lain.si'au, 
[mur attirer les yeux ol raltcnliuu de Ions parmi les 
milliers lie billimenls qui encombraient le porl. «Ce 
vaisseau, jne ré[)onilit-L! , apporte au padiscbali la 
lélcduWaiiabi Abdallali-Ebn-Siliond,roiiIuKedsde, 
de,l'Hégias et do l'Youien , l'ennemi des Osnianlis et 
lu blasplK^niiUeur du |n-opln''le. C'est !e iiaelia d'É- 
fiyjiti' qui l'ouMiie prisonnier au siiluui. Demain, sa 
tèlc srii) au si'iail. Ainsi périssent tous les ennemis 
du proplièlt ! « Cette nouvelle me Tiappa deslupour, 
el je rentrai chez moi pensif, louant Dieu cl songeant 
au caprice de la destinée, qui m'avait conduit comme 
par la main à Constantinople pour voir mourir ce 
roi des itxs, dont j'avais été, moi chétif g^aour, le 
prisonnier et l'esclave. Le dernier de ses cawas 
n'aurait pas donné alors une piastre de ma télé, 
et c'était moi qui allais voir tomber la sienne ! 

■ En efTet, le lendemain le bruit se r^andit dans 
Constantinople que le sultan, dès qu'il avait appris 
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le débarqaemenl du Wahabi , avait ordonné qu'o] 
lui iranchËi la téte . avant le concher dn soieil . su 
la place de rAkmeidan. une khiis inunenBe d 



Aiméniens. <jrecs. juiis. Européens, courait d^a 
DHi' ioiJ[f!f> nwn iit) iiiu dti l'tixnciKion : cm- cii 



[oiinia au mu: m: i (iriitiii m. i)ria di'uuuiu (lueiuues 
mmums, aussi caïuic que s u eut, &e aans sa mos- 
quée de Darkiscb. Quand il se releva, il riait d'un 
air moqueur, comme un homme qui raille et qui 
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mépriee du fond de l'Ame. Cet éclat de rire soue \a 
sabre qui allait trancher sa téle parut ai étrange aux 
officiers du sultan qui assistaient au supplice, qu'ils 
sa pressèrent autour du. patient pOQT lui en demander 
la cause. 

n Je ria, rûpondit-il , do la folie du sultan et de la 
vanité di; ^^a culirs. Il ne pense qu'au jour da 
sa vengcaiin^ s;iiis s'inquiéter da lendemain. Je 
suis en son |ioi]Kiir, nu) li^te est sous le fil de son 
sabre, il |if;nt la faiii; lonibcr quanit il voudra it'uii 
signe de s;t iiiuin; i:i il sf; li^'ili.' dii me tni:r uomnio 
un (infanl cliianli r|in casse uno liranclie dont les 
(.'piiies l'ont [liqué, sans songer a cueillir ses fruits. 
N'anrail-il |ias iln, avant d'ordonner mon supplice, 
s'informer de mo\i plan-:, do mes secrets, de la ri- 
cliessc ili' mim Iimoi', iln noiiilin" i\f'. mes tentes, 

de milliei s iriioninies avaicnl eiimhaltn sons mes 
drapeaux, eoniliifii élaicnt juorl.s dans nies iléfailes, 

quoi j'avais conquis lo lici-'ias et cliangc la religion 
de ses tribus? Encore une fois, le sultan est nii in- 
sensé, et sa vengeance est celle d'un enfant sans 
barbe, s A ces paroles , un aga qui se trouvait niiMc 
au cortège s'écria : « Le Wababi a raison contre lui- 
même; le proverbe arabe dit vrai : « 1.^ sagesse est 
' sur les lèvres de ceux qui vont mourir. » Et il cou- 
rut à cheval an sérail rapporter eu sultan les pa- 
roles d'Ebn-Sihoud, en ordonnant au bourreau de 
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Hurtseoir <■ l'oxecutiDii jusqu'à- sou retour. Mais il 
revint quelques instants après; le sullan, sans vou- 
loir l entenHi'n, I avail renvové en cotere à I Ak- 
mpiiliia, a\Tc I ordre de lut rapporter avant une 
heure lii liHu ilii Waliabi. Ebn-Sihoud, qui avait 
coTiliiiiii' SI pncio iiisqu au relimr ilo 1 atça , tcnilit 
traiii[iiillniicril wi Ivie. cl le hoiiironii I iiii;tHi1 il un 
seul coii|i Je sabre. 

(1 Oiii'lquc.'; jourri apicj. fu i^raiiil spcL'taclo. \f: ro- 
[nurnai a Lulakin, ou ic f^uiei reste iiisqu a mou <l(v- 
part ]ioiir la I ranfc. i> 

Cet appendice n est quiiue des lieiires de nos 
lonî^fi cnlrelicns avec tallala. Les Orientaux sont 
conteurs comme tous \cs peuples ii^sis au soleil. Les 
histoires, les iceeiides, les vovaaes, les aventures. 
Ions les liruits et toutes les rumeurs qui lrii\ersenl 
ces pn\s de silence s aiiias^ciil U'iiiemenl dans leur 
mémoire, roiiiine le,-, pluies rares de leur ncl dans 
les citernes du descll : ils ks \erseut a leurs IkiIcs 
aussi lari^eiuenl que I eau de leurs jiuits. LUti/. eux. 
le récit OSt en quelque sdilc une des tonetioiis et 
desollices de I hospitalité. Mais ;e craindrais de la- 
tiguer le lecteur on lui faisant veiller ces nulle et 
une nuits du souvenir. Elles no peuvent intéresser 
que ceux qui , comme moi , aiment dans l'Onont le 
pays nalal de leur îma§;înatioD. 
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FRAGMENTS 

DU POËME D'ANTAR. 



PREMIER FRAGMENT. 

L'n jour, Antar élâat venu chez sou oncle .Mullek , 
fut agi ûablement surpris de l'accueil favorable qu'il 
en reçut. Il devait cet accueil, nouveau pour lui, 
aux vives remontrances Uu roi Zohéir, qui , le ma- 
lin même, avait forlemeat engagé Mallek à se ren- 
dre enfin aux dcsirs de son neveu en lui accordant 
sa cousine XhWa . (ju il aimait passionnément. On 
parla des preparalilâ de la noce; et Ablla ayant 
\oulu .savoir de son rousin quels étaient ses projets, 
n Je compte , lui dil-d , faire tout ce qui pourra vous 
«conveDir. — Mais, reprit-elle, je ne demande 
■ pour moi que ce qoi a eu lieu pour d'autres : ce 
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E qu'a fait Ealed-Ëben-Mohareb lors son mariage 
K avecsaconàneDjida. — Insensée! s'étaia'son père 
s d'an air coniTOucé, qui vous en a fait le récit?... 
< Non, mon neveu, igouta-til, none ne voulons pas 
K siùvre cetexsmple. » Mais Antar, heureux de voir 
pour la première fois son oncle si bieav«llant à son 
égard, et déùrant satJ^ire sa coudDe, la pria de 
lui raconter les détails ds cotte noce. — « Voici, 
a dilrelle, ce que m'ont rapporté les femmes qui sont 
« venues me complimenter sur votre retour : Kaled, 
' lejooir^ de son mariage, a tué raille chameaux et 
K vingt lions, ces derniers de sa propre main. Les 

■ chameaux apparlenaieiU ù Malaeb-el-Assné , émir 
i renommé parmi les plus vaillants guerriers. Il a 
«nourri pendant trois jours trois grandes tribus 

■ qu'il avait conviées. Chaque plat contenait un 

■ morceau de la chai^ des lions. La Bile du roi Eben- 

■ d-Nazal conduisait par son licoa la naica * que 
s montait Djida. — Quoi donc de si admirable 
«dans tout cela? reprit Anlar. Parle roi de Lanyam 
a ot le Hattini! nulle autre ne conduira votre naka 
« que Djida elle-même, la (éfe lie son mari ilans un 
B sac pendu à son cou. ■> 

Mallek iironda su lillo d'avoir onlanin fc sujet, 
(«igniMil (l'en l'Mv iiu'miUi'ii^; tandis .puM'Vlait lui 
qui, seeri^tJjnent, y\ail fngagi- ca^ ftmnies il don- 
ner tous ces détails à Ablla, pour jeter Autar dans 

• OumMe. 
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l'wibari'as. Après le sermenl de son ne.vpn , salisrait 
et désirant miiipro la coiiversHlion, il lui Ht verser 
du vin, oepérant qu'il s'engagerait de plus en plus 
vis-à-vis de sa fille. 

A la fin de la soirée, comme Aotar allait se retirer, 
MallBk le pria d'oublier les demandes d'Ablla, vou- 
lant ainsi les lui raonoler indireclnment. Rentrrt cher/. 
lui, Antar dit a son frere Chaiboud do lui préparer 
Bonclieval, El-Alii^ea; ut il partit aussUùl a|>rus, sa 
dirigeant vers la inonlaiinc il.t ISoni-loiKtiInk. i:iie- 
min faisant, il lacunla ii (.luiiliond ci; i{ui sciait 
passe le soir inâme chez. AiûV.i. — - n lliuuiit soit 
H votre oncle 1 s Gcria son Iroru. (JudI mécliaiit lioni- 
0 me ! Do i|ui Ahlla tenait-elle œ qu'elle vous a ra- 
u conté, si eu n'est de son père, qui veut se débar- 
B rassi;r de vous en \ous pn-cipilunt ilans do si 
11 grands lian^'fis? » — Anlar, sans faire la moindre 
alleiiliou aux paro!e<> de Cliaiboud , lui dit de huiler 
aa marulie, afin d'aniver un jour plus lût : tant il 
était pressé de remplir son engagement; puis il ré- 
cila les vers suivants : 

a Je parcours les mauvais chemins pendant l'obs- 
curité de la nuil. Je marche à travers le désert, 
plein de la plus vive ardeur, sans autre compai 
gnon que mou sabre, ne comptant jamais les en- 
nemis. Lions, Buivez-moil... vous verrez la terre 
jonchée de cadavres servant de pAture aux oiseaux 
du del. 
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s Kaled ■ ii'esl plus bien nommé depnïs que je le 
cherche. Djida n'a plus liou de se glorifier. 

■ Leur pays n'csl plus en sfkrelé : bientôt les ti- 
gres seuls l'habileront. 

<■ Ablla , recevez d'avance mes fâidlatione sur 
tout ce qui doit orner votre triomphe! 

<i 0 vous dont los regards, semblables aux Sè- 
ches mciirlriiTt^s , m'ont fait d'iiiguërisBables bles- 
Nures, votre prés(;nce est un paradis, votre absence 
est un feu dévorant! 

« 0 Allan-Hjl-Fandi, sois bénie par le Dieu tout- 
puissant ! 

B J'ai bu d'un vin plus doux qui; lu lusclar; car il 
m'élait versé par la main do la Leuuli' 

a Tant que je verrai la lumièi u.Jo célébrerai son 
mérite ; et si je meurs pour elle , mon nom ne périra 
pas. » 

Quand il eut tini, le jour commençait à paraître. Il 
continua sa roulo vers la tribu de liaui-Zubaûl. Ka- 
led, le héros de celle Iribu, y jmiissail de plus dv. 
con^iiléralimi que le roi hii-i)n>nic, 11 était si rcdoii- 
lahlo à la guerre, (]ni: son nom seul faisait trembler 
les tribus voisines. Voici son liisloirc l't celle tlu sa 
cousine Djida. 

Deux émirs, Mohareb, père de Kakul, el Zalior, 
père de Djida, gouvernaient les Ucdouins appelés 
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Beni-Aumaja, renomniéB par leur bravoura. Ils 
élaieot frères. L'«tn6, Holiareb, ccanmandait an 
chef; Zaher servait sous ses ordres. Un jour, à la 
suite d'une vive querelle, Moliareb leva la main 
sur son frère, qui revint chez lui le cœur plein de 
ressen liment. Sa Femme, apprenant le motif de 
l'élat violent ilans lequel elle le voyait, lui dit : — 
« Vous ne (leviez, pas souffrir nn tel affront, vous le 
" pUis vaillant j^uerrier ili' la Inlxi, vous renommt; 
" pour votri.' force cl \olre comage, — J'ai dû, ré- 
iipondil-il, rcsppctor un fri'Tc a\ni\ — Eh bien! 
« quitlez-le, ajouta sa femme; allez aïlleure établir 
" volredemeure:nerestaz pus ici dans l'humiliation; 
«suivez les préceptes d'un poiite dont voici les 
■ vers ; 

a Si vous éprauvez des contrariétés ou des mal- 
heurs dans un endroit, éloignez-vous, et laissez la 
maison regretter celui qni l'a bfitie. 

a Votre snbnslance est la m^e partout; maïs 
voira ftme une fois perdue, vous ne sauriez la re- 
trouver, 

a II ne faut jamais charger un autre de ses affai- 
ras; on les fait toujours mieux soi-même. 

a Lestions sont fiers, parce qu'ils sont libres. 

" T6t ou tard l'homme doit snbîr sa destinée : 
qn'imporle le lieu oii il meurt? 

a Suivez donc les conseils de l'expérience. » 

Ces vers firent prendre à Zaher ta résolution de 
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s'âoigner evec tout ce qoi lui spparleiiait; et, prêt 
h partir, il rédia les vers suivants : 

■ rirai loin de vous , a une distance de mille an- 
nées, chacune lon^^ue de mille lieues. Quand vous 
me donneriez, pour reslur, mille Ëgyples, chacune 
arrosée de mille Nils, je préférerais n'éloigner de 
vous et lie vos lorres, di^anl , pour Justifier notre 
BéparatLon , un con|)lpl ([ui n'aura jias do second : 
n L'hoinmo doit fuir \r< liens oh ri-i^w la barlinrie. . 

Zalier s étant nus en ranU'. Ma jnsqu i\ la tribu 
de Beni-Assiic, mt il fut rfcu a iiieivi'ilio H choisi 
powr chef Zaher rccnnuiussant sylixîi. Ouclipin 
temps après, jI mit une fille nommée Djula , qu il fit 
passer pour un garçon, ol qui grandit sou^ le nom 
de (jiaudur. Son père la faisait monter ii cheval avec 
lui , l'exerçait aux combats , et développait ainsi ses 
dispositions naturelles cl son courugc. L'n savant de 
la tribu lui enseignait l'art de lire ot d'écrire , dans 
lequel elle fil de rapides progrès; c'était une perfec- 
tion, car elle joignait à toutes ces qualités une ad- 
mirable beauté. Aussi disait-on de toute part : « Heu- 
reuse la femme qui épousera l'émir Giaudar! » 

Son père étant tombé dangereusement malade, 
et se croyant près de mourir, fit appeler sa femme, 
et lui dit : — <i Je vous eu coqjnre, après ma mort 
K ne contractez pas un nouveau mariage qui vous 
.« séparerait de votre fille; mais faites en sorte 
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■ qa'flUe condntie do passer pour un homme. Si , 

■ après moi, todb ds jouissez pas id do la mâme 

■ canudéralion , reloumez chez mon frère : il vous 
« recevra bien, j'en suis sftr. Conservez iivec soin 

■ vos richesses. L'argent vous fei'a considérer pa» 

■ lout. Soynz généreuse el arfablc, vous en serez ré- 
n componsÉc. lînliii, iiirisse>^ toujours cotiiine vnns 
B le faiips iiré.sciik'mcnl. j> 

Ajirùs quelques jours do maladie, Zahor se trIr- 
blit; Giaiidar ronlinua ses exrursions giienii'rcs, el 
fit preuve de lant île valeur en loidn circonsfance, 
qu'il 6(ait passé ee proverbe de dire : « Gnrdoz-vmis 
d'approcher ia Iriba de Giaiuîar. j) 

Quant à Kaled , il suivait sou |ière Mohareb dans 
ses exercices journaliers, auxquels prenaieni pari les 
plus courageux de la tribu. Celait une guerre véri- 
table, ayant chaque fois ses blessés; Kaled y trou- 
vait un motif d'émulation it devenir un guerrier 
redoutable, émulation qu'augmentait encore la ré- 
putalion de valeur de son cousin : il mourait d'envie 
d'aller le voir, mais n'osait le faire, connaissant les 
dissensions qui existaient entre leurs parents. A 
l'âge dBquin7eans, Kalcd était dev enu le plus vail- 
lant guerrier de sa tribu , lorsqu'il eut le malheur de 
perdre sod père ; il toi choisi pour le remplacer, et 
comme il monirait les mêmes vertus que lui , il ne 
tarda pas à gagner l'estime et la conndération gé- 
ntirales. Ayant unjourproposéàsamèred'allervoir 
son oncle, ils se mirent en roule, suivis de riches 
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préeealB en dievaux, bamais, annes, etc. Zaher 
les reçut k mervdllB, et combla de soins et de pré- 
veDances son neven , dont la réputation était arrivée 
jusqu'à lui. Kaled embrassa tendrement son cousin 
Gîaudar, et prit pour lui un vif attachement pendant 
le pen de temps qu'il passa chez son onde; chaque 
jour il se livrait à ses exercice!; militaires, etdiar- 
moil Giaudar, qui voyait on lui un guerrier accom- 
pli, plein de courage et de générosité, affable, élo- 
onent. et d'une mâle beauté: ils Dassaieat ensemble 
les lonniées enueres et même la pius grume partis 
«les nuits. A la fin Ulaudar s'attacha tellement à 



Kaied. qn un lour 11 enira cnez sa mero et lui d» : 
« SI mon cousin reiourne a sa maa sans moi . l'en 
mourrai ae ciiagnn, car le laime eDeraumeni. — 
jo MHS lou) lie vous (lORauiii'ouvnr. 1111 reuoiKiii »t 
mère: vous avez raison (le i aimor. car ii a lout pour 



lA) leuiieriiatn. eiii! se nui ii un DciKimr les 1:11 
veux à l'heure ù laquelle venait ordinairement 
mère de Kaied: et quana ceiie^. entrant dans 
tente, lui eut demande queue ebui cetie beiie nui 
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fille lui raconta l'hUloire 'de Djida, et la volonté 
ds son père de la laisser. cachée sons des habits 
d'homme. — «Je vous découvre ce secret, ajouta-t- 
elle, parce que jo veux la donner en manaj^e à votre 
fils. — J'y consens volontiers, répomlit la mère de 
Kaled. Quel honneur pour mon fils île posséder cette 
beaulé unique! » — Puis, allant trouver Kaled, elle 
lui raconta cette histoire, affïrninnl qu il n existait 
pas une femme ilout la licaitlu |iut (^Ire L'oiuparee 
a colle (le sa cousine. " Amw. hii-Jil-clle, la 
ilmiianiler en manaye a Yolrc iinclc ; cl vciii liioii 

mortels. 

« — J olais décide . répondit son fils , ;i no plus me 
st'.paterdo mon cou.siu diauilar, lant je lui elais atta- 
che; mais puisque c est une fille, je ne veux ]i\m 
rien avoir de commun avec clic: je prefcro la so- 
ciété des guerriers, les combats , la chasse aux eli^- 
phanls et aii\. lions, a la possession île la beaiilc. 
(Ju û no soil donc plus question do co nianaife, car 
je veux partir a I instant miîme. » — En effel , il or- 
donna les préparatifs dn départ, et fut prendre congé 
do sou oncle, qui lui demanda ce qui le pressait tant, 
le priant deresler quelques jours de plus. — «Impos- 
sible, rendit Kaled : ma tribu est sans chef; il faut 
quej'y retourne. » Aces moLs, il se mil en route avec 
sa mère, qui avait fait ses adieux à celle do Djida, 
et l'avait instruite de sa conversation avec son fils. 

En apprenant le reliis de son conun, Djida se 
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livra à la plus douleur, ne pouvant ni manger 
ni dormir, Utat ctait grande sa passioa pour Kaled. 
Son pcre, la voyant en cet étal, la crut malade, et 
cessa de l'emmener avec lui dans ses eKCursione. Un 
jour qu il était allé au lom surprendre une triba en- 
nemie, elle dit a sa mere : — «le neveux pas mou- 
rir pour une pr-rsonne qui m a fr:MliT avrr si |i™ 
d'ésard iM I ud d.. ii PkmI i | i. i a 
mon lour lui rairu upiuiner loiilos les soullranres, 
mémo cellf! dr, V:inunn. >. Puis, so li'vant avec la fu- 
reur d une lioiiiic, Me. moula :i fhr\al, disant a sa 
mi're qu elle allait ;i la ( liasse, et parut pour la tnbu 
de son cousin, sous le costume d'un nedouin de Ké- 
fiin-A. Elle fat loger cher, un des chefs, qui l'ayant 
prise pour un iiuerrier, la reçut de son mieux. 
lendemain, elle se présentai l'exercice militaire com- 
mandé par son cousin, et commença avec lui une 
lutte qui dura jusqu'à midi. Le combat de ees deux 
héros fit l'admiration Je tous les speclaieurs. Kaled, 
étonné au dernier point do rencontrer un guerrier 
qui pùt lui tenir ti^te, ordonna d'avoir pour lui tous 
les égards possibles. Le lendemain revit la môme 
lutte , qui continua le troisième et le quatrième jour. 
Pendant tout ce temps, Kaled fit l'impossible [lour 
connaître cet étranger, sans pouvoir y réussir. La 
quatrième jour, le combat dura jusqu'au soir, sans 
que, pendant tout ce temps, l'un pât parvenir à 
blesser l'autre; quand il Ait terminé, Kaled dît à 
son adversaire : ■ Au nom du Dieu qui Vous a donné 
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tanl de vaillance, Mtea-moî coDDattre votre pays ni 
voirc tribu, d — A]oisI>j!âa, levant son [iiysqut;, lui 
Jil: « /e suis celle qui, éprise do vous, voulait voua 
épouser, 'il que vous avez refusée, |ireféiaiit , iiven- 
voua dit , à h posi,Kssioii li'uno fciniin', les cojiiljats 
et la cliasBC. Je suis venue pour vous faire connaître 
la bravoure et le courage de celle (jne vous ave?, re- 
poussée. « Apres CCS paroles, elle remit son masque 
et revint chez elle, laissant Kalcd triste, irrésolu, 
sans force el sans conraijn, et tellomenl épris (ju'if 
finit par on perdre connaissance. (Juand il revint à 
Inî, son goût pour la guerre et la chasse de.-! biUca 
féroces avait lïlit place à l'amour; il ronira cho/, lui , 
et flt part à sa mère de ce cbangement subit, en lui 
racontant son combat avec sa cousine, ic Vous nié- 
riteï ce qui vous arrive, lui répondit- elle ; vous 
n'avez pas voulu me croire autrefois; voire cousine 
a agi comme elle le devait, en vous punissant de 
Votre fierté k son égard. » Kaled lui ayant ùàl remar- 
quer qu'il n'était pas ui état de supporter ses repro- 
ches ét qu'il avait plutAl besoin de compassion , la 
supplia d'aller demander sa cousine pour lui. Elle 
partit aussitôt pour la tribu de Djida, tounnenléa 
pour son fils, qu'elle laissait dans un état déplorable. 

Quant à Djida, après s'être fiùt connaltre.à son 
consln, elle revint chez elle. Sa mère était inquiète 
de son absence; elle lui conta son aventure, et l'é* 
tonna par te récit de tant de bravoure. Trois jours 
après son retour, arriva la mère de Kaled , qui vou- 
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Int snr-le-diainp parier à Djida; elle lui dit qu'elle 
venait de la part de son cousin pour les unir, et lui 
apprit en même temps dene quel triste élat elle l'a- 
vait laissé, alln tel mariage est désormais impos- 
sible , r^ondit Djida ; je n'épouserai jamais cdui qui 
m'a rercisée : mais j'bi voulu lui donner une legon , 
et le punir de m'avoir tant fait sonffnr. s Sa lante 
lui représentant que s'il lui avmt causé quelque 
peme, il était en ce moment bien plus malbenreux 
qii elle : « Quand jc devrais mounr, repnl Djida, 
je ne serai lamais sa femme. • — Son père n'étant 
pas encore de retour, la nietre de Kaled ne pat lui 
piiilfr. \ov;irU iliullpiirs (jii pllfi n obtiendrail riRii 
di- Diiila, n'iiiil cliez sonlils, qu'elb trouva ma- 
{■dih: (I uiniiiii- l'I tri'S-clian:;f : olle lui rondif COtUplft 

SPSl.Od' <■! ^P, iJi;iii\. ■> Il ne \ 0M> i cste plus qn im 
moM I du 11 |i ru/ isit diLlsiU \otrc 

Inini nt ceux tkis Inlius vos alliues. et aWez vous- 
niiHuo la doinander a son [htc: s iI vous du qn d 
n a paH lii; iillc. raconlez-lm votre lustoire, il no 
pourra mer plus lon^tfinips. cl <i-ri\ Toi'œ do vous 
t arponler. « 

kaled, à l'in^lanl mémo, convoqua Ins clirfs et 
tes vii^illanls ilo la Inliu. pl Ipnr lil pari de cp qui 
lui elait arrive; ce rocil les rryp[)a d ulouiieinpnl. 
u C est une liisloire iiiervedleuse, dit Mchdi-karab, 
« un d'eux; elle mériterait d'élre écrite à l'encre 
dd'nr. Nous î^orions que votre oncle eAt une fille; 



PRAGHIiNTS DU POEME D'ANTAR. lU 
« noue no lui coniiaissiona qu'un fils, nommé Gîau- 
a (lar : d'où lui vient donc celte héroïne? Nous vous 
«accompagnerons quand vous irez demander sa 
omaÎD; personne n'en est plus digne que voua. ■ 
Kaled ayant appris le relour de son oncle, partit 
accompagné des vingt principaux chefo de sa tribu 
et de cent cavaliers : il était suivi do riches présents. 
Zahcr les accueillit de son mieux , sang rien com- 
prendre au prompt retour de .son neveu , dont il 
ignorait la rencontre avec sa fille. Le quatrième jour 
de son arrivée, Kaled ayant bni^io lu main de son 
oncle, lui demanda sa cousine en mnria£,'p, le sup- 
pliant Je revenir habiter avec lui; cl (.'omnio Ziilier 
aflirniail n'avoir qu'un garton , nniiinn' Giaiular, le 
seul enfant que Uicu lui ci'it iloniio, iii?nil-il, Kaled 
lui raconta tout ce <(ul lui était arriva avec ^a cou- 
sine. A ce récit, Zahcr troublé garda quelques ins- 
tants le silence, puis après : «Je ne croyais pas, 
dit-il, qu'un jour ce .secret serait découvert; mais 
puisqu'il en est autrcmeiil , plus que tout autre vous 
pouvez prétendre à la main de votre cousine, c( je 
Vous, l'occorde. » I.e ]irix de Djida fut ensnile fixé 
devant témoins à millo chameaux iou\, diaiyés des 
plus belles productions du Yéuum; uusuile Zalier 

venait de preiuhe aMic Kah'ii. » J'\ souscris, ré- 
poudit«lle, à condition que, le jour démon mariage, 
mou Gouun tuera mille diameaux choias parmi ceux 
de Hfdaeb-ek\fisné, de la tribu Beni-Hamer. > — 
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Son père , souriant à ccue dcinaïKle, engagea son d&- 
veu&l'acoepla': ccdui-d, aforcedo pri^HVs, ayant 
décidé sOD oncls h revenir avec lui , ils se mirent 
tous en route le lendemaiD^ Zahar fut comblé de 
soins et d'égtutls dans son ancienne tribu, y ob- 
tint !e premier rang. 

Le lendemain de son arrivée, Ksled, à la téte de 
mille guerriws choisis, fut aurprendre la tribu de 
Beni-Hamer, lui livra nn combat sanglant, blewa 
dangereusement Mataeb, auquel il prilun plus grand 
nombre de chameaux que celui demandé par Djida, 
et revint chez lui triomphant. A quelques jours de 
là, comme il priait son oncle de bâter son mariage, 
sa couùne lui dit qu'il ne la verrait jamais sous 88 
tente, s'il ne lui am«iait la ftunme ou la fille d'nn 
des émuiï les plus vaillaals de Ka'tl, pour tenir le 
licol de sa monture le jour de sa noce ; a car je veux, 
ajoula-Uelle, que toutes les jeunes filles mo portent 
envie. ' Pour satisfaire à celle nnun'lli' liomainio, 
Kaled, à la Eéle d'une nombreusi; anm^e, ;ilt;((|ua la 
tribu de Nihama-Ebeo-Gl-Naziil , et, ii la -^uilu (le 
plusieurs batailles, il finil par s'(Tii|iarL>r li'Aiiiauié, 
iille deNihama, qu'il ramena avin' lui. lijiila n'ayant 
plus rieii à lui demaiidtT, il Lominmivy la eliasse aux 
lions. Lavanl-vcillc <k: son mariage, comme il so 
livrait à cvMc lhli^sl■. il rfiii'iiiiira un f,'«erricr qui, 
s'avançaiil vei's lui, lui cria de se rendre et de des- 
cendre de cheval à l'instant même, soua pune de 
la vie ; Kaled, pour tonte réponse, attaqua vivement 
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cet ennemi inconnu; le CDDil)at devint terrU>le, et 
dura plus d'une heure { enfin « fiiligné de la régis- 
laitofl advenaïrQ qu'il ne pouvait vaincre : — 

■ 0 file de race mandiEe, dit Kaled, qui éles-voua? 
« quellQ est votre taibu? et pourquoi venoz-vouB 

■ m'ampâoher de continuer ime chasse si importante 
f pour moi ? Malédicdon sur voua I Que je saobe du 
« moiDB ei je me bate contre m émir ou contre un 
! eaolBve. «Alors son adversaire, lavant la visière de 
son casque, lui répoudit en riant : — «Comnienlun 
« guerrier peulril parler de la sorte à uae jeune fille 
Saled, ayant reconnu sa coii^ne, n'osa pas lui ré- 
pandre , lanl il éprouvait de honte. — ■ J'fli pensé, 
s continua DJiUn, quo vous étiez embarrassé ponr 
f votre chasse ; et je suis venue vous ^jdor. — 
s far le Tout-Puissant! s'écria Ibled, je ne cuinais 
K «HCDU guerrier aussi vaillant que vous, A la rmne 
0 des belles] » Ils se séparèrent alors en convenant 
de se réunir le soir au même etidroil, et s'y rejoi- 
gnirent en en'ot, Kaled ayant tué un lion, et DJÏdu 
un mâle et une femello. Ils se qiiitièrent de plus en 
plus cliamifo [\m do l'jiiili i;. 

La uûcti duru Iruis j<iiiis au niiliisu il*;^ réjouis- 
sances do lout<! fispî?i;(!. Plus d(! mille chameaux et 
vingt lions furent tués, ces derniers de la propre 
main de Kaled , ii l'exception des deux provenant 
de la chasse de sa cousine. Aniamé conduisit par le 
licol la .nalca que montait Pjida. Les deux époux 
étalait au .oombla du bonheur. 
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Zalier mourut quelque (empaaprèa ce iDarisgD,lus- 
sant le commandement suprême à ses 'deux enEanls, 
KaledetDjîdsi. Kenlâtcesdeuz héros réunis devin- 
rent la terreur du désert. 

Revenons k Antar et à son tr^. Quand ils furent 
arrivés sux environs de la tribu , Antar mvoya son 
frère reconnaître la disposition du lenain et l'fflnpla- 
cément de la tente de Kalud, afin de prendra ses me- 
sures pour l'attaquer. Cbaiboud revint le lendemain 
lui annoncer que son bonheur surpassait la méchan- 
ceté de son oncle, puisque Kaled était absent. — «Il 
■ n'y a dans la tribu , ^oula-l-il , que cent cavaliers 
« avec Djtda. Son mari est parti avec Mehdi-Karab, 
a et c'est elle qui est chaînée de veiller à la sûreté 
s commune. Chaque nuit elle monte à cheval , suivie 
B d'une vingtaine de cavfiliers , pour faire sa ronJo , 
« et s'éloigne quelfidcfoLs, il'iipri's ce que m'ont dil 
0 les esclaves. « — .\nlar, charmé de celle nouvelle, 
dit k son frère qu'il espérait faire Djida prisonnière le 
soir même; que,qDentà lui, sa tAcho serait d'arrêter 
ses compagnons au passage , alin qu'aucun d'eux ne 
jii'if alk'r iivi'rlit' \a tribu , qui se mettrait alors à leur 
[Kiiiisuilo. ■ - •' Si vous en laissez Ocliappor un 
(' siiiil, ajoul;i-t-il, jn vous coiipG la main droîle. — .Je 
u Teriii lou[ i[iu' l'xij^crpj'., réjionilil Cliai- 

" boud, |iuis(|iio j(! sni> ifi jiour vuus aider. » — 
Ils restèrent cachés toute la journée, et se rap- 
prochèrent de la (ribu après le coucher du soleil. 
BientAt ils virant venir à eux plusieurs cavaliers. 
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Pjida diait h leur (é(e, et chantait les vers sui- 
vants : 

n 1,0 poussière des clitivanx est bien (épaisse; la 
guerre esl mon éUil. 

1 La clia^se aux lions est une gloire et un triouiplie 
pour les aiilres j^uerriers, mais rien pour moi. 

« Les astres savent que ma bravoure a effacé cdie 

u Qui ose m'approcher quanti je parcours île nnil 
les monlagncs et la plaine? 

<[ Plus ([ue personne j'ai acquis île In i^loïre en 
terrassant les plus redoutables guerriers. » 

Ayant entendu ces vers, Anlar dit à son frère «le 
prendre sur la gauche ; et lui-même, se jetant vers la 
droite , poussa son cri de guerre d'une voix telle- 
ment forte , qu'il jeta la terreur parmi la* vin^t ca- 
valiers de la suite de Djiiia. Antar, sans |ifniro di- 
temps, se précipita sur elle, abattit son clievid d'un 
coup de sabre, et la frappa elle-même si violem- 
ment à la tôle, qu'elle en perdit connaissance. Il la 
qaîtta pour se mettre à la poursuite de ses compa- 
gnons, en tua douze en peu de tamps, et mit les 
antres en folte. Chaibond, qui les attendait an pas- 
sage , en abattit k coups de flèche , et Antar, ac- 
courant à son aide, se dé6t des deux autres. H dit 
alors à son frère de courir promptement lier Djida 
avant qu'elle reprit ses sens, et d'emmener pour 
wiicE m Dum. — IV. IT 
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elle un des chevaux des cavfUiers cpi'ils venoienl de 
tuer. Mus Djîda, après 4tre restée une heure sans 
connaÎBSBDce, était revenne à elle, et, trouvant un 
cheval abandonné, s'anélail emparée. Avertie par 
la voix d'Antar, elle tira son sabre ot lui dit : « Ne 
H vous flattez pas, fila de race maudite, de voirDjlda 
H tomber en votre pouvoir. Je suis ici pour vous foire 

■ mordre la poussière; et jamwe vous ne m'auriez 
« vue à terre, si vous n'aviez pas eu le bonhenr de 
a luer mon cheval. » — A ces mots, elle se précipita 
sur Antar avec la fureur d'une lionne qui a perdu 
ses petits. Cdui-ci soutint bravemeut le choc, et un 
combat (lus iilu'^ icrrihies s'engagea entre eux. Il 
dura trois Iujih''^ L'iitii fos , sans avantage inarqué 
d'aucun cà\c. Ton.'; doM\ éiuient accablés do fatigue. 
Chaibouil vcillail de loin i) co qu'aucun secours ncpùl 
arrivorà Djida, i[ui, bien quaffaiblie par sa chule et 
blessée en plusieurs endroits, faisait ccpenrlanl une 
résistance opmiairc. esoérant en vain cire secourue. 
Enfin. Aniar, se precipiiant sur eue. la saisit a la 
gor«e 01 lui m ucruro ao nouveau connaissance. 
Il on profilai pour l,i riésarniiT 'A lui lior les br.is. 
Alors ChiiilxmJ ouM^-oa ^on iivn. partir avant 
q es n 
naissance do la Lribu île Diida et de ses alliés . 
qui se mettraient a icur poursuite. Mais Antar s v 
refusa, ne voulant pas retourner a Bem-Abess sans 
bntm. « Nous ne pouvons, dil-il. abandonner ainsi 

■ les beaux troupeaux de cette trdiu . car il fan- 
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« cirait revenir une seconde fois ù l'époque de la 
n nocQ il'Ablla. Alteadons le Jour ; quand ils iront 
H eu pâturage , uous j)ous en emparerons , ot relour- 
a neroiiB aloi's à Beni-Abess. » 

Le matin, les lroupeau:L étant venus pallre, An- 
lar s'empara do mille uakas el de mille clmmeaux 
a^ec leurs conducteurs, les confia à Cliaiboiid pour 
les emmener, et resta pour cliasser les gardiens , 
dont il lit un grand caruage. Ceux qui purent s'é- 
chapper coururent à la Iribu dire qu'un seul guer- 
rier nègre s 'éliiit emparé de lous les troupeaux, après 
avoir tué un grand nombre d'cnlj'e eux , et restait 
sur le champ de bataille, atlfiDdant qu'on vint l'atta- 
quer. " Nous croyons, lyoulèrent-ils, qu'il a tué ou 
u pri.sDjida.— Esl-il au monde on guerrier qui puisse 
B tenir idU: à Djid^i , el ii plus Ibrte liiisonlu vuin- 
<i cro? » (lil Uiiibe, un des diiifslys plus renommés. 
Les aulres, lu sachant partie de la veille, el ne la 
voyant pas de retour, pensaient qu'elle était peul- 
ètre à la chasse. Ils convinrent, dans Ions les cas, 
de pai-tir snr-le-champ pour, reprendre leurs trou- 
peaux. Ils marchaient par vingt et par (rente, et re- 
joignirent bientôt Anlar, qui , à cheval et appuyé sur 
sa lance , attendait le combat. Tous lui crièrent à la 
fois ; « Insensé ! qui éles-vous pour venir ainw clier- 
» cher une mort certaine? » — Sans daigner répon- 
dre, Antarles atlaqna avec impétuosilé, et, malgré 
iDurncHnbre (ilsétaieot quatre-vingts), il les mit fia- 
cilement en déroute , après en avoir blessé plusieurs. 
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I) pensa ensnite k rejoiri Jre son Mre . ilans la crainte 
que les- bergers ne vinssent à se défaire de lui ; mais 
comme il se mettait en chemin, il vit une grande 
poussière s'élever du milieu du désert, et pensant 
que c'était l'ennemi , n C'est aujourd'hui , dil-ïl , que 
a l'Iiomme doit se iiioiitrcr, »— Il continuait sa route 
lor.s<{iril reiiconlru Chyilioiiil qui revenailvers lui. Il 
lui (loriiauiki vc f]i\"\\ iivaii luil de Djida et des tron- 
ppLuix : n (Jiiiiiui leFi lii'i!;('i;i onl aperçu cette |)ous- 
" sii'ro, ropimilit sim firri', iisso sniK rovollL'sel n'ont 

<c Kaleii i|ui rpvcuait a\rc sixi aimw. J'en ai tiié trois; 
« mais vous sncliaiil seul contre tons , je suis venu à 
Il votre secours. Mieux vaut mourir cnsembli; que 
« jiarcs. — M i sera!) le ! reprit Antar, \ous avez eu 
•< peur, et avez abandonné Djida et les lioupeaux; 
1 mais. Je le jure par le Tout-Puissant , je ferai au- 
« jourd'liui dos prodiges qui seront cités dans les siè- 
nclesàvenir! — Aces mois, il se précipite sur les 
trncesdc Djida, que les l)cri;ersavaienl déliée après le 
ilcparl dcChailKitiiL Bile était ;i cheval, mais souf- 
IViiiiir i t -^iiu.- [iniics. Antar, ayant tué quatre des 
l)ci'i;iTr. ^,111- [Kuivoir arrêter les autres, poursuivit 
Djida, <pii chcr'jliail à rejoindre l'armée qui s'avan- 
çait, la croyant do su iriliu. Mais quand elle fut aa 
milieu des cavaliers, elle les entendit répéter ces pa- 
roles : ■ Aniar, vaillant héros, nous venons Yous ai- 
' (1er, quoique vous n'ayez pas liesoin de notre se- 
« cours. D 
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C'élail en ofTet l'armée de Boni-Abess, comman- 
dée par le roi Zohéir cii personne. Ce prince ne 
voyant plus Antar, el praigiiiint que son onnie ne 
l'ei'il, coiiiiiio (i'iiaijiliiilr, c[i!^ii!;ù ilans i]iii'li[tiu pin- 
son (Mire, pour nu avoir de,-, unin l'Ili's. Ni' |iiiuvauL 
en obtenir par lui, il eu avail rail ilmiauilor ii .Mal- 
lok, qui avait fuiut lic n'iHre, mirii\ in^lruil. 
Chidad alors avait iulfirropc- Alilla, dont il connais- 
sait la francliisc, et en ayaut lout apprit^, on avait 
informé le j'oi, lioiil les lils, irrités coniro Mallck, 
s'étaient Mir-lo-c!ianip décidés à partir à la reclicr- 
clie d'Anlar, disant ipie s'ils le truuvaicnl sain el 
sauf, iU célébreraient son mariage aussiliM son re- 
loua; et que s'il était mort, ils tueraient Mallok, 
cause de la perte de ce héros si précieux à sa tribu. 
Instruit du projet de ses lils Cbass el Maaiek, Je 
roi avait résolu de se nioltre htî-inènio à la téte de 
SCS plus vaillants guerriers, et avait quitté la tribu , 
suivi de quatre mille cavaliers au nonibie desquels 
était Mallek. Pendant la route, celui-ci ayant de- 
mandé au roi quel était son dessein :'»Je veu\, 
répondit Zohéir, aller tirer Aolar du mauvais pas 

■ où voue t'avez engagé. — Je voue assure, re^il 
« Hillek, qoe jën'si'jiQlle connuasance de cela. Ablla 

■ «t^-bt siBole.- GtHipable : pour en finir, je retauine 
«dtesi&oilm trancher, la ldla.B—ChasB, prenant 
la <pin)le r « SoAnon honnenr, Hallek, mieaxvan- 

■ droit tpie vous fuœiez mort;.S'ce n'était par res- 
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a pecl pour mon père et par amitié pour Antar, je 
o ferais voler votre tôle do dessus vo& épaules. « — 
Aces mois, il le frappa violeinnifinlde sou coiirhach, 
lui enjoii!Tiiiii( de sVloiiinfr lui et \vs siens. 

1)0 retour ii hi Irilm, M^illck, ;n;m[ réuni ses pa- 
rents ni ses junis, ^V'Ioi.L-'iin , suivi de sept cents des 
sipns, l.e linhek, un di's clifTs les plus lenfininiés, 

cent cavaliers de clmix. ils marclièrent font le jour, 
el le soir dressèrent leurs tenles pour tenir conseil 
el décider où ils devaient aller, el à quelle tribu ils 
pourraient se joindre. « Nous Bommc.s, dit le Rabok, 
n plus de sept cents. Attendons iei des nouvelles 
n d'.\ntar ; s'il échappe aux dangers el revient à 
«Beni-AboSB, Zohéir viendra bien ccrlainomenl 
« nous chercher; s'il périt, nous irons nous établir 
« plus loin. )i — Cet avis ayant prévalu, ils restèrent 
on col endroit. Quant à Zohéir, il avait conlinné de 
inarch(^r à la reclierehe d' Antar, qu'il venait enfin 
de rencontrer poursuivant Djida. Celle-ci, ayant ob- 
fflnu la vie sauve, fut liée de nouveau , el confiée à 
la garde de Chaiboud. 

Dès qu'Anlar aperçut le roi, il dcaeendit de che- 
val et alla baiser sa sandale, en disant : — " Kei- 
B gneur, vous faites trop pour votre cs('lrt\ e ; |)oui-- 
quoi prendre tant de peine pour moi?— Coranioiit 
a voulez-vous, répondit Zohéir, que je laissa un 
a héros lai que vous seul dans un pays ennemi? 
> VouB aiuiez dû m'instruire des exigences de votre 
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o oncie ; ou iq i aurais saiisfaii en lui donnani de 
<t mes propree troupeaux, ou le vous aurais accom- 

n pflqné dans voire entreprise. » 



« ue mon protêt: 
■ cinquanifl cava 



"sora i>ciK iiii (iiiit i<! mi se .snii mis [hiiiiieiiiuiii 
a en campagne. Il faut qu'il so repose ici un jour 
■ ou deux,' pendant que nous irons dépouiller ces 
» tribus, n 

Zohéir ayant approuvé co l'rojol, fit rircssor lus 
lentes à l'endroit même, rccrinniinnihiiit sur toutes 
choses, aux guerriers qui faisaient partie de l'ox- 
pédition, de respecter les Temmes. Ils l'eslèrent 
absente trois jours, pondant lesquels ils rirent , pres- 
que sans combat, un butin si considérable, que le 
roi en fut tout émerveillé. 

Le lendemain, l'ordre ilu dûpart ayant élé donné, 
i'armée reprit le chemin de la tribu à la satisfac- 
tion de tous, si co n'est de Sjida, qui, «ilourée de 
pluôeurs cavalière, ftueait la rout», montée sur un 
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cbamoau qûu nmdiiieait un ahgre. A trois jtnirnées 
He marche de la tribu, ils campèrénl dans une vaste 
plaine. Antar la trouvai^ henreusement disposée 
pour livre- bataille, le roi lui fit observer qu'elle 
était élément propice à la chasse. — ■ Mus , ré- 
0 ponilit Aatâr, je n'aime que la guerre, et je souf- 
« iïo quatid je rcsle longtemps sans comballre. » 
— Quelques lioureB après, on aperçue une |)uiis- 
sicre éputsso qui sendjiail so diriger vers le camp. 
Bionlùt on vil brillor dos fors do lance, puis on 
enteiKlit des pleurs et des cris de souiïrance. Zohtir 
pensaut que c'était l'armée de Kaled qui avait été 
attaquer la tribu do Beni-Amar, et qui revenait 
avec ses prisonniers, dit à Antar de se préparer 
au combat. — « Soyez sans inquiétude , répondit 
" roliii-ci ; sons pou , tous ces guerriers seront en 
ii\(iln; p(iii\oir. 11 — AussitiH il ordonna tous les 
|iii'[iiimlirh, kii~sinil cnvalicrs et pitisieui-s nè- 
i;i'(.'s jmur iiJniCL lu liuliii, II lin'ilail di; se mesurer 

Avant d'aller plus liiiii, il ust nécrasaire de faire 
connaître au lecteur l'urméc qui s'avançait. Kaled, 
parti avec cinq mille ;,'UL>rriers et les dcu\ chefs 
Kaiss-Ëbcn-Mouchok et l^lelidi-Karab pour atlaqnor 
liiini-Amai-, avail fnuivé le pajs iléserl. Les l.abi- 
liuits préieiiiia s'étaioiil l'i'lirw dans les nioiitugnes 
avec leurs richesses. 11 n'avait donc fait aucun bu- 
tm ; et comme il revenait sans avoir pu prendre un 
seul chameau, ses compagnons l'avaient engagé à 
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aller sntprendre in Ifibu'Beni-AbeBs, Ta-'plus riche 
du paye. Ka)ed,'t^faitt pris la ruite de cetle tnbn, 
avait raDcODtré le caitip dv pèra d'Ablla, Pavait at^ 
taqué, et, après un jour entier de combat, s'était 
emparé des guerriers qui le composaient,, ainsi que 
des femmes et des troupeaux. AbUaj tombée w 
pommi de Kaled, se réjouissait d'un malheur qui 
la sauvait du mari^ que son père voulait la for- 
cer de contracter avec un do ses paronls, nommé 
Amara, aimant mieux être prisonnière que la femme 
d'un antre qa'Anlar. Elle ne cessait de l'appelor, en 
disant; — «Cher Antar, où éleB-vouB?Que no pou- 
■ ve»-TOus voir dans quelle position je me trouve ! » 
— Kaled ayant demandé k un des prisonniers quelle 
était cetle femme qui prononçait si souvent lo même 
nom, celui-ci, onnemi juré d'Anl.ir, avait n;pondu 
([ii'elle s'iippcldil Ahlld, et qu'olle avait nxigô lio son 
œusin qu'il lui umciiât Djtila pour toiiir le licol do 
sa naka le jour de son muriaL'o. — a ^ous nous soni- 
« mes scparps de noire inbu, avail-il ajoute, ne 
n vouliint pas accompaifuer. dans eette entreprise. 
B le roi Zoheir. qui est parti a\ee tous les siens, 
« moins trois cents restés iionr garder lleni-Alicss. 
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s emparer des femmes et des troupeaux de Beni- 
Abess. avec ordre de massacrer tous les hommes 
qu d Ironverait. Quant à Im. il avait continué sa 
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ronte pour revenir à sa Iribu, traitant fort mal ses 
prisonniers et vivement ïnqniM de Djida. Pour chiu^ 
mer ses ennuis, il dit les \bts suivants ; 

B J'ai conduit des chevaux garnis de fer, et pop- 
tant des guerriers plus redoutables que des lions.. 

« J'ai été au pays de Keni-Benab, de Beni-Amar 
et de Beni-Kelal. A mon approche, les babïtantBom 
fui dans les montagnes. 

R Ilenl-Abess court de grands dangers; ses habi- 
lari(s pleurci'onl nuit el jour. 

" T(U)s ceux qui ont ccluq)]ic au ciirnnge sont 

■< Huo lit! lillcs ridiii liv-, liciiu\ versent des 

larmes^! l'Ilo ;i|ip(;lloril ]îi'ui-Al<c>> k leur accours; 
niiiis Hcni-Ahfss osl ilnu.'^ 1rs (n?. 

../oliéi.- esl alli^ gurriiiMs clirirlitr la 

mort dans un |iays où les to.mmos sniit. plus \ ail- 
lentes que honunos. ÎMalliciir à lui si Ion nj'u dit 
vrai! il a laissé lo certain pour l'incertain, 

" Lo jour (lu conilial proin era kqm'l île nous doux 
s'est Ironqié. 

" Mon glaive se r(jouil dans iDa uiaiii \ iclorieuse; 

« Les guerriers les plus reddutuijlc:^ Ireniblcnl à 
mon aspect. 

« Mon nom doit troubler leur sommeil, si la lei- 
reur lenr permet de goAt«' quelque repos. 
■ Si je ne craignais d'être accnaé de trop d'or- 
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guflj] , je diraÏB que mon bras seul snfBt pour ébran- 
ler l'univers. » 

Kaled ayant continné sa ronte, se trouvait sion 
en présence de l'armée de Bent-Abess. Les pleurs et 
les cris des prisonniers étant parvenus aux orrilles 
d'Anlar et de gag gnerriers, ils crurent reconnaître 
des voix amies, et allèrent en prévenir Zobéir, qui 
envoya sur-le-champ im cavalier nommé Abssï pour 
reconnaître l'ennemi. Kaled, l'apercevunl de loin, 
s'écria : — « Voili» un envoyé île Beni-Aliess qui 
'i vionl nio faire lifs proposilions ; je ne veux en 
« éeoiilei- atLCiiiie, J'enfi'mls liiiie umb aucrre il'cx- 
n IcrminulLon; tous les |irisiihni('rs ^oniiil l'sclavcs. 
H Miiis iToii li'iir le hulin qu'on )i|inrçoil? 

II sans iloiife s'en seriml empiirés ]icni(iLnl qim 
« Djida étail à la clias^o aux lions. « Alors il en- 
voya Zébaiïlc, un île .ses inierncrs, à la ronconlro 

naissance île i-a mission, el de .-^'inforziier iln sorl. 
do hjiila. Oi'and ils furent joiiils, Zobinilo, ]iro- 
iianl la [larnle : — i< 0 vons qui venr;^ ii i cliorelicr 

n aniène, avant ijun voire tèle ronle dans la pou.s- 
B Bière. — Ji; nit'|inso \o.s vnine.s menaces, répon- 
M dit Abssi; bientôt nous nous rencontrerons sur le 
champ de bataille. Je viens ici ponr trois choses : 
<• vous annoncer, vons prévenir, et ra'infonner. Je 
(c vous annonce que nous noiu sommes emparés 
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0 de VOS femmes et de vos lro(q>eaux. Je voue pré- 
o viens que nous allons vous livrer nn combal 1er- 
< riUe, sous la condaita du vaillaut Autar. Je viens 
V m'infornier du butin que vous avez fait, car nous 
tt savons que vous avez attaqué les trois b'ibns Beoi- 
« Kenab, Beni-Amaret Beni-Kétal. J'ai dît, r^n> 
<• dez. — Ce butin, dit Zébaïdo, nous est venu sans 
a pdne-, la terreur du nom de Kaled a sulB. ■ — 
Puis il raconta ce qu'on e lu plus haut toudiant le 
père d'Ablla , et igoutant que mille guerriers avaient 
été envoyés pour surprendre Beni-Âbess : < A mon 
R tour, continua-t-il , je vous demande des nou- 

■ velles de Djida. — Elle est prisonnière, répondit 
a Abssi, et sonfTranle de ses blessures. » — Qui 

■ donc a pu la vaincre, elle aussi brave que son 

a mari? dit l'envoyé de Kaled Un héros à qui 

« rien ne résiste, reprit Abssi : Aniar, fils de Cbi- 
« dad. » 

Les deux envoyés ayant rempli leur mission, re- 
vinrent on rendre compte à leurs cliol's. Abssi, en 
yrri\an(, s'écria : 0 lieni-Abess, courez aux ar- 
« m<;8 pour laver l'afTronl que vous a fait Beni- 
'c Zobaïd. » — Puis, s'adreseant à Zoliéir, il dit les 
vers suivants : 

(1 Bcni-Abcss, surpris pur renneiiii, dcuieurc ilé- 
peuplo. Un vont dcstruclcur a balayé la place ; l'écho 
seul est reslé. 

a On vous a dépouillé de vos biens; les hommes 
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ont été massaGréa; vos enfiiiits et vos Temmee sont 
au pouvoir de l'ennemi. Entendes leurs cris de dé- 
tresse; ils appellfflit votre secours. Beni-Zobaîd est 
triomphant; courez k la vengeance. 

■ 0 Anlar, à vous vojiei l« déseepwr d'Ablla! 
combien il surisse' celui de ses compagnes! 

sSeevt^lQniâQls sont trempés de larmes; la terre 
mâme en est inondâc. 

a Ablla, la belle parmi les belles! 

» Coure/ •ionv. aux armée! lé jour est vena de 
vaincre ou de mourir. Que la mort suive les coups 
lie vos bras redoutables. » 

A ce rédl , Zolii'ir iii; put s'empêcher de verser 
des pleurs. Sun iifllic'fiuu fui partagée par tous les 
chefs qtii l'entouraient. .Antar seul éprouva une sorte 
de salisfadion en appreuanl le trisle son de son 
oncle, cause de tous se.s mallioiirs; mais son amour 
lui fît promptement oublier le plaisir de la veu- 

I.'ouvûjé de Kaled, arrivé ni sa présence, do- 
ebira ses viHements eu récitant ces \^;rs: 

o 0 Beui-Zobaïd , vous avez été surpris par les 
guerriers de Benl-Abess, poi'tés sur dos clievaux 
rapides comme le venl. 

•> Vos biens les plus précieux vous ont élé ravis. 

a Serez-vous généreux envers ceux qui ont enlevé 
jusqu'à vos femmes? 
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■ 0 Kalfidl ta vous pouviez vùr Djida les yenx 
baigDËs do inrmea ! 

a 0 vouB le plus redoutable des giierriws, coaros , 
le sabre à la main, attaquer Vos ennemis I 

■ La mort des bntvee est [H-^ërable à une vie tans 
honneur. 

« Que les méchants ne puissent pas nous flétrir 
du nom de Iftches ! « 

A ce récit, Kaled irrité donna l'ordre de marcher 
au combat. Zohéir, voyant ce monvanent, s'avança, 
également suivi dos siens. La plaine et les montai 
gnes tremblèrent à l'approcha des deux armées. 
Zoliéir s'adressant à Aotar : — (L'ennemi est nom- 
« breux , dit-il ; celle journée sera terrible. — Seî- 
H gneur, répondit Anlar, l'homme ne doit mourir 
« qu'une fois. Ënlin voici le jour que j'ai tant diisiré. 
n le délivrerai nos femmes et nos enranls, Kaled 
« eùt-il avec lui César et le roi de Perse; ou je pé- 
a rirai. ■ — Puis il récita les vers suivants : 

d L'homme, quelle que soit sa position, ne doit 
jamais supporter le njépris. 

a 1,'homme généreux envers sas hùles leur doit 
le pcconrs ilc mn bras. 

<• I! I;)ut !^ij|ijiurler le destin, quand la va- 

leur ne donne [mis la victoire. 

« Il faut protéger ses amiSi'etnmgirsa lance dans 
la sang de son ennemi. 
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« L'homme qui n'a pas ces \&ia3 ne mérite nulle 
eetime. 

■ Je veux à moi seul tenir tôto à l'ennemi. ' 
« Ce qui nous a élé ravi, je le reprendrai aujour- 
d'hui. 

u Le combat que je vais livrer fera trembler les 
pins hantes montagnes, 
a Qu'Ablla se rouisse, sa captivité va finir. » 

En entendant ces vers, Chass a'écrio : — n Que 
« votro voix, se fasse toujours entendre, vous qui 
« surpassez tous les savants en éloquence, el tous 
" les guerriers en valeur! » 

Kyltd, avant d'en venir aux mainS) donna l'ordre 
(le faire le plus de prisonniers possible. 

Aniar se porta du viMé des captifs pour tâcher de 
délivrer Ahlla; mais il les trouva gaidôs par un noui- 
Ijro considérable do cavaliers. Kuled s'approcha û'^a- 
Icnient du cim'; où se trou\ai( Djida, se flattant quo 
Heni-Aliess ne tiendrait pas une heure entière lioviint 
lui. Il commença pur attaquer les gucixiers qui en- 
touraient Zolu'-ir, et parvint à blesser Chass. Son père 
se défendit coiiimi- un lion, et le combat dura Jusqu'à 
la linde ta journée; l'obscurité seule sépara les deux 
armées, qui regagnèrent leurs camps. .\près des 
prodiges de valeur, Antar de retour apprit du roi 
que Kaled avait blessé son fils. ■ Par le Tout-Puis- 

■ sant! di(-il, demain je commencerai par vaincre 

■ Kaled ; j'anrais dû le foire aiijourd'faui , mais j'ai 
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H cherché à délivrer Ablla Bans pouvoir y réasur. 
a Une fois Kaled toé on prisonnier, son armée se 
a dispersera promptement, et nous pourrons alors 
tt sauver nos malheureux amis. Beni-Zobaïd verra 
a que nous le surpassons en valeur. — 0 le brave 
a des braves, répondit Zohéir, je ne doute pas du 
« succès; mais je ne puis m'empâclier de frémir en 
u pensant que Mehdi-Karab , k la této de nombreux 
n guerriers, est allé surprendra notre taibu, gardée 
a seulement par mon fils AVarica el un petit nombre 
K des nôbw. Je crains qu'il ne parvienne à s'em- 
a parer de nos femmes et de nos enfanls. Que de- 
« viendrons-nous, si demain nous ne sommes pas 
«vainqueurs?» — Anlar ayani proiiiis d'en finir le 
lendemain , ils prirent un léger repas , el se retirè- 
rent dans leurs lentes pour y goùl«r quelque repos. 
An lieu de s'y livrer comme les autres , Antar, ayant 
changé de cheval, partit pour faire sa ronde, ac- 
eomiiai^né île Cliaiboud, à qui, chemin Taisant, il 
raconla ses [enlalives infructuetlses pour délivrer 
AWla. n Plus heureux que vous, lui dit Chaiboud, 
H apivs bien ilos efforls, je suis parvenu à l'aperce- 
Œ voir aujourd'hui, et voici coniineiil. Quand J'ai vu 
o le combat engagé dans ia plaine, j'ai pris un long 
o détour en traversant le désert, et je suis arrivé à 
H l'endroit où se trouvaient les prisonniers. J'ai vu 
a le Rabeli , son frère I]é^oné-Ebc)l-ol-^^'ua^d , votre 
■ oncle Mallek , son fils, et les autres guerriers de 
K notre tribu , liés en travers sur des chameaux : 
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o près d'eii\ rUiidnt les femmes, et jiiinni olles Ablla, 
« dont les beaux yciiv versaient des torrents dfi 
B larmes. Elle Ictulail les liras \ors nolro eanip en 
o s'i^criant : — 0 lîeni-Alicss, n'esl-il pas un de tes 
n enfants qui vicniie nous iltlivrer^ ]ias un qui 
u puisse instruire Antar du triste étal dans lequel je 
"SUIS? — Cent tiunrriers fi[i(ournif;nt lef; eantifs. 



■armes a Aniar. qui suffoquait de rage. Avani laii 
UD granu détour, ils arrivèrent enfin à leur desti- 
nation. 

Au poiuD du jour, ics uoux armées, s étant prépa- 
rées au combat, n'attendaient pour en venir aux 
mains que les ordres des chefs, quand le bruit 
se répandit dans Beni-Abess qu'Antar avait dis- 
paru. Cette funeste nouvelle découragea les guer- 
riers de Zoh^, qui se regardaient dès lors comme 
vaincBe. Celui-ci allait faire demander une suspen- 
sion d'armes pour attendre le retour d'Antar, lors- 
qu'on vit au loin s'élerer une pouBsiè^ épussa qui 
angoientaît en s'approcbant. On finit par entendre 
des cris de désespoir et de sonSronce. Cette troi- 
sième aimée fixa l'altention des deux antres. Bien- 
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tàl on put disKnguer dos cavaliers souples Gcanme 
de jeones branches, tant couverts àa ièr, accourant 
joyeusement au comt)at> A leur (été marchait un 
gtterrier haut coBune un cèdre, Tenae copune un, 
FOC : la terre tremblait BOuS pas. Devant lui étaïeid 
des hommes liés sur des chameaux, et entourés de 
■cavaliws conduisant plusieurs chevaux non montés. 
Ces cBvahers criaient : BeiU-Zotaîd! et leurs voix 
Femplissaifflit le désert. C'était Mehdi-Kanib, envoyé 
par Kaled pour d^uiller Beni-Âbess. Il revenait 
fyirès s'être heureusement acquitté de sa misuon. 
£u effet, arrivé à cette tribu au lever du soleil, il 
s'était ausût&t emparé de [uus les cliQvaux, des 
meilleurs chameaux, ut du plusieurs lilles des pre- 
nûères familles. Mais Warta, uyaut réuni à ta h&te le 
peu de guerWmrs qu'il avait, s'était mis à sa pour- 
suite. Se voyant atteint, Mehdi-Karab, après avoir 
envoyé son butin en avant sous l'escorlo de deux 
cenis cavaliers, avait attaqué le corps de AVarka, 
qui, bien que tres-uifenour on nombre, avait sou- 
Icnu le combat avec opinialrcle lusqu a la fin liu 
lour. Alors ISiini-Abess avant piîrdu la moitié des 
siuns ul Warku ayant ete pris, le reste sel;iil dis- 
pei-su, Mulidi-Karab . aprus celtu affaire, .s etail re- 
mis en ronlo; et avant luitu. sa iiiiiidi^s. il arrivait a 
temps pour prendre part a 1 action ijin albil ciiiu- 
mencer. 11 se mil aussilât en baluillo. A cette vue 
Zobéir e écna : — ■ Voila mes cramtes réalisées! 
* Mais a miporte : que le sabre seul en décide 1 Tcuit 
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« est préférable à la honlo de voir nos femmes ré- 
« duiteBen esclavage, et devenir des corpssans Ame.» 

Reçu avec des transports de joie, Mehdi-Karab, 
après, avoir raconté son expédition, s'informa de 
Ksted, et appnt aiveo étoanemeat qu'étant monté à 
ckevtd la veille au soir pour faire la ^rde, il n'était 
pas encore do retour. Cachant son inquiétude, il 
fondit avec impétuosité sur Beni-Abees, suivi de Uhu 
les Biens poussant leur cri do guerre. Les ^erriors 
ili' Z<ilii''ii* snulii[[-eiil Cl' vliuu li'nible en dé-sespérés, 
iiiiiiaiil ]iiii!u\ [luiiirir ili' scparùs de luiirs 
amies. Des llnl,'. Je >aii^' iikhkIi'iciiI k; champ ilc 
Lalaillii. .\ iimli. I<j \iriuirc ckni ciifom iiiLiédse; 
niais lîciii-.\be-^ coi,iiiiin,;;ii( faililii-. L\ umi fai- 

Irouvait à l'aile iiaïu lic a\ ce ■■c< ciilaiils et les prin- 
tipauxchul'd, vojaiif le cenlre cl l'aile droilo plier, 
était daii.< le plu:^ ■^v.md <'m[ii\n\\^, no .'Radiant coni- 
ment arn'ler rfiin ai mec [iictc à .sc disperser, quand 
il apei'yiil d<;rrLcrc reiiiit;nii iiii t'i>rpn de mille guer' 
ricrs de choix, eiianl ; Û!vi(-,//wj!lliitailcommaudé 
par Aular, i|iii, scnililahle à une tour d'airain, cl 
couvert de l'er, aecuinail en toute liâte, précédé de 
Cliaiboud criant d'une voix forte : — « Malheur à 
ClVOvs, enfants de Beni-Zobaïd! Cherdw velw 
.«.Sflfut dans la fuite. Dérobes-voua à i» moft .t|W 
.«v« plaavcuF sur V4)us. Si vous aem&ero^fei pa», 
Veaxy:el voyea au.beut de ma tancàla 
nJiia âe vf^r» «bef, Kaled-Ebn^tfcdiarefo. » 
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DEUXIÈME FRAGMENT. 

Autar, pendant sa caplivitë en Perse , ayanl rendu 
au roi de ce pays d'imporlanls services, ce prince 
lui accorda la liberté, ot le renvoya comblé de riches 
présents en argent, chevaux, esclaves, troupeaux 
et armes <le loules sorles. Autar ayant rencontré sur 
sa I oute un ijiiei i iiïr renommé jiar sa valeur, qui s'é- 
(ailcm|jiin> a"Ahlla, If tiKi,y(r^imfiiia cousine avee 

parlants, le ciosaionl mort depuis li>iii;lu]n|)s; 
rannonci! ilu sou iPloiu' les combla île joio, el ils 
parlircnt pour aller à sa renronire, arroni|)agnés 
des principaux chefs et du nii Zohéir liii-inL'iae. 
En les apercevant, Antar, ivre de liuidituLr, mil pied 
à terre pour aller baiser l'élrieL' du l'oi , qui rem- 
brassa; les autres chefs, heureux de le revoir, 1« 
pressèrent dans leurs liras; Amara, son rival dé- 
daigné, paraissait seul inécontenl. 

Pour faire honneur à son souverain , Anlar conti- 
nua la route à ses càlés, coutlant la i;arde de sa fian- 
cée à dix uègi'esqui, pendant la nuit, s'oudormireni 
sur leurs chameaux. Ablla, en ayant fait aul^nt dans 
son liaudag, fut alarmée, à son réveil, de se trou- 
ver loin du reste de la troupe; ses cris éveillèrent 
les nègres , qui s'apercunnit alors que leurs montu- 
res avaient diangé de roule. Pendant qu'ils s'étaient 
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éloignés poDrtâeliunlcrnlcoiivnrleurchnmiii, AliUa, 
descendue de son lininlai^ , s^n tiniilil suhiv \<ar un ca- 
valier qni l'enleva, et lii jilacu on Krou]iii (it'rriùro lui; 
c'était Amara, qui, fiirioiix do la ooii.sitK^ralion qu'on 
ténK^gnait à son rival, a'éuni (éloigné, ot, rencon- 
trant sa cousino seule, avait pria le purli de s'empa- 
rer d'elle; comme elle lui reprochait celle lâcheté, 
tndigDO d'un i^niir : — n l'aime mieux, lui dil-il, 
a vous enlever, que de mourir de chagrin en vous 
« voyant épouser Anlar. n Puis, continnant sa roule, 
il alla chercher un refuge dans une Iribu puissante, 
ennemie de Beni-Abess. Pendant ce temps, les nè- 
gres, ayant retrouvé leur roule, étaient venus re- 
prendre le haudag , no se doutant pas qu'Alilla l'a- 
vait quitté. Autar ayant accompagné le roi jusque 
chez lui, revint au-devant do sa fiancée, qu'à son 
grand étonnoment il ne trouva plus dans son hau- 
dag; ses inrormations auprès des nègres étant res- 
tées Bans résultats, il remontai cheval, et courut i 
la recherche d'AblIa durant pinceurs jo^irs, se la- 
mentant de sa perte en disant les vers suivants : 

«Le sommeil fuit ma paupi^; mes Ifumes ont 
sillonné mes joues. 

'Ha constance fait mon tourment, et ne me laisse 
aacnn repos. 

«NoiiB nous sommes vas a peu de temps, que 
mas sotillirances n'ont Tait qu'augmenter. 

«Cet éloignement, ces s^rations conlinuellee, 
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me déchirent le cnnir. Heiii-Abess, Ponibien je ro- 
greilo vos (enies! 
o Quo do pleurs iniililos versés loin ilo ina lomiro 

" Je n'ai tlcmandé , pour reslor tioureuv prf-fl de 
vous, quo 1b lenips qu'aceordoniit iiu iivarc jnnir 
liiis-ser voir son trésor. r> 

Antar, de retour après de longues cl infruclueuKeK 
rechanges, se décida a Taire partir son Trcro Chai- 
boud, caché eous un déguisement: celui-ci, à la 
suite d'une absence assez longue, revint lui appren* 
drc qu'il avait découvert Ablla chez Hafbrey-Eben- 
Ilummarn, qui lui-même l'avait enlevée à Amara, 
dans le dessein de l'épouser : mais celle-ci , ne voa- 
lant pas y consentir, fei£;nait la folie; et son ravis- 
seur, pour la punir, la Torçait de servir che;; lui , où 
elle se trouvait eu butio aux mauvais traitements de 
la mère de Mafarey, qui l'oniployiiil ans travaux les 
plus rudes. Je l'ai entendue vous nommer, ajouta 
Cbaiboud , en disant les vers quo voici : 

■ Venez me délivrer, mes cousins; ou da moins 
instruisez Antar de ma triste position. 

« Mes peines.ont épuisé mes fbrcM] loua. les mal- 
beurs m'accablent depuis que je suis loin du lion. 

■ Un veot léger suffisait pour me rendre malade ; 
jugez de ce que j'^rouve dans l'état de soufirancs 
oii je nnEs réduite! 
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a Mb patiencs est à sa fln; mes enneBiis doivent 

être contents. Que d'hiunilialioDS d^nis qao J'ai 

pBrdu le héros de mon cœur! 

«Ah! s'il osl possible, rapprochez-moi d'Antar : 

le lion peut sou! protég;Gr lu gazelle ! 

o Mes malheurs allendriraieiit dns rochers. » 

Anlar, sniia vouloir mi onleiiilro davantage, par- 
tit a 1 instant, et, après do longs ot sanglants com- 
bats, parvint à dtiivrer Ablla. 
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■ Que vos oniiemif crai;^iient voire gidve! Nerte- 
teï pas là où vous seriez dédaigiid. 

1 Fixez-vous parmi les lémoius do vos Iriomphes, 
ou mourez glorieusement les armes à la mnln. 

o Soyez despote avec les despotes, itiÈchaiit avec 
leB médionts. 

K Si votre ami vous abandonna , no cherchez pas 
à la ramensrt mais fermez l'oreille aux calomnies de 
ses rivaoz. 

■ Il n'eat pas d'aliH contrs la morti 

« Mieux vantmoarir en combattant qne vivre dons 
readarage. 

■ Pendant que je suis compté an ncmbre des es- 
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dav^, mes'ttctianE Iravttsent les nuages pour s'^e- 

ver jusqu'aux deux. 

s Je dois ma reaonunée à mon gtaive, non à la 
noblesse de ma naiuance. 

« Uee hante fïùte feront req>ecter ma naisUuK» 
aux guerriers de Beni•^AbeBS qui seraîait tentés de la 
dédaigner. 

■ Les gawriers et les coûrders eux-mémea sont 
là pour attester les victoires de mon bras. 

c J'ai lancé mon cheval au milieu de l'ennemi, 
dans la pousdère du combat, pendant le feu de 

l'action ; 

n ic, l'en ai ramené lâché de sanir, se plaifjnant de 
mon uclivilé sans éi;alp; 

« A la fin du t.'umbal , il n'élait plus que <ruae 
seule couleur. 

B J'ai lué leurs plus redoulables guerriers, Ha- 
bib a- Haf relia ti , Giabcr-Eben-Mebalka ; et le fils de 
Itabiha-Zabrkan csl resté sur le cliamp de bataille. 

« îïabiba ' me blâme de m'exposor la noit; elle 
crainl que ju ne succombe souk le nombre. 

B Elle vou(Jrail m-oflVaycr de la morl , comme s'il 
ne fallait pas la subir un jour. 

e La mort, lui ai-je dit, estunc fontaine à laquelle 
il feut boire tbt ou tard. 

a Cessez donc de vous tourmenter, car si je ne 
meure pas, je dois être tué. 

- ■ mn d'ABlu. 
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< Je veux vaincre tons les rois qui déjà sont à mes 
gmoux, craignant les coups de mon bras redoutable. 

a Lês tigres et les lions même me sonffioumis. 

n Lescoiirsicre reslent nionics LOiiiini! s'ils avaient 
perdu leurs maitros, 

" Je suis fils d'une femme au froiit noir, aux jambes 
d'aulruclie, aux dieveux semblables au\ grains de 
poivre, 

B () vous qui l'ovenez de la tribu, que s'y passe- 
t-il? 

<• PorlcK mes saluls à celle dont l'amour m'a pré- 
servé de la mort. 

« Mes ennemis désirent mon humiliation; sorl 
cruel! mon abaissement fait leur triomphe. 

n Dites-leur que leur esclave déplore leur éloi- 
gnement pour lui. 

a Si vos lois vous pramettent de me tuer, satis- 
faites votre désir; personne ne vous demandera 
compte de mon sang. » 

Anlar s'étant prédpilé au milieu de l'ennemi, dis- 
parutaux jeux des siens, qui, craignant ponTBavie, 
se disposaient à lui porter seconrs ; lorsqu'il Te^an&j 
tenant la l£te du ichef des ennemis, il dit les vers 
suivants : 

E Si je ne désaltère pas mon sabre dans le sang de 
l'ennemi, s'il ne découle pas de son trandant, que 
mes yeux ne goAtentancnn repos, même en renon- 
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çant nu bonlipiir dr voir AWlii ilniis mes ^mipes! 

" Je suis pins -M^qn.^. \:i iiiort mC'mv. , rar \,^. bnWe 
de ilélruiro ceux ([ii'clli' niiisoiilirail à iilluiidre. 

n La niorl, on voyant mes (;x|iloils, <loil rcspcdor 
ma jmrsonnc. Les liras cIps KpiloiiinB soront rouris 
contre moi, le plus redoulablc îles iiucrriers; moi, 
.lo lion on fureur; moi, ilntit le glaive et la lance ren- 
dent aux ilmcs leur liberté. 

a Quand j'apercevrai la mort, je lui ferai un tur- 
ban de mOQ sabre, dont le sang relève l'éclat. 

< Je sois le lion qui pro%e tout ce qiù loi appar- 
tient. 

n Mes actions iront à l'immortalité. 

<t Mon teint noir devient blanc, quand l'oitlcur du 
combat vient embraser mon cœur; mon amonr de- 
vient extréine ; la persuasion alors n'a plus d'em|)ire 
sttr moi. > 

« Que mon voisin soit toujours triomplianl , mon 

i> Par je Tout-Puissant, (|ui a créé les sept cieux et 
qui connaît l'avenir, je ne cesserai de combattre jus- 
qu'à la destruction de mon ennemi , mtn , le lion de 
la terre , toujonrs prêt à la gaerre. 

> Mob refuge wt dans la poussière du chamit de 
bataille. 

« J'ai liiit fair les guerrière ennemis, en jetant à 
terre le cadavre de leur chef. 

■ Voyez son sang qui découle de mon sabre. 

■ 0 Boni-Abeas, préparez vos triomphes, et ^o- 
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riflez-vous il'iin nô^re (jui a un irftno ilans !es cioUx. 

0 Demandez mon nnm aux Siilirps cl. aux lances, 
ils vous diront qui' je Antiir '. d 

Le père d'Alilla, iio voulant pas donner sa fille à 
Aniar, avait quitté la Irihii pendant son abseneo. A 
son retour, ce héros ne trouvant plus sa cousine, dit 
les vers suivants : 

a Comment nier l'amottr que je porte .'i .\l)lla, 
quand moK larmes témoii^neut de la douleur (|iie me 
cause son absence? Loin d'elle, le feu qui me dévore 
devient chaque jour plus ardent; je ne saurais ca- 
cher des souiïrances qui ne renouvellent sans cesse. 

<• Ha patience diminue pondant que mon désir de 
la revoir augmente. 

« A Dieu seul je me plains de la tyrannie de mon 
oncle, pnisque personne ne me vient en aide. 

s Mes amis^ l'amour me tue, moi si fort, si re- 
doutable. ^ 

■ 0 fille do Mallek, je défends le sommeil à mon 
corps fatigué : pourrait'il d'ailleurs s'y livrer sur un 
lit do braise? 

« Je pleure tant, que le;; oiseaux mùme connaî- 
tront ma donleur, et pleureront avec moi. 

a Je baiso la terre oîi vous étiez ; peut-être sa frat- 
clienr éteindra- I-el le le feu de mon cœur. 
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■ 0 bellfl Ablla, mon eqnit et moD cœur sont 
égarés, pendant que tob troupeaux restent ea sftrelé 
BOUS ma garde. 

«Ayezpitié démon trisleétat : je vous serai fidèle 
jusqu'à l'éternité. 

K En vain mes rivaux se réjouissent, mon corps 
ne gofttera aucun repos, a 



NOUVEAU FRAGMENT 

DU POÈME D'ANTAR. 



Nous complélons cos fragments d'Antar par un 
épisodo emprunté à la coUeotiim ihi la llivui- fnni- 
çarsc. Notre recueil a élé, pour d'm:. un buliii 
do femmes et do troupeaux, lic sabrrs et An lli'i^lics, 
ramasisés et clioi^is ii leur beauté uu k leur éclat ilaus 
ce poiime, vasle comme le ilésiTl, coufiis comme un 
champ de bataille. Le ciicval umnciiiait à ce Inipliëe 
delà i^evalerie noniiide. I.c voici chante tel qu'il est 
dans laviot dans l'imaginiitiou cl duus le sentiment 
de l'Arabe; sacré comme une idole, aimé comme une 
maîtresse, fraternel comme ua compagnon d'armes. 
Cet éiHEOde est, après les strophes de Job, le poëme 
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par excellence Uu cheva] et de l'équilalion orien- 
tale. 



l/i roi Cais, so U(';fi.iiil ilcîs nia» vais desseins il'lla- 
difali, avait envoyé do Ions cùlés des escUl^^'s à lu 
rodieitliudWiilar. Il arriva qiifirun de cm isî^clavcs, 
(le reloiir aiipiés du roi, lui dil ; u Pour Anliir, jo 
n'ai ]jas ju«jmi; ccitendu [inrlcr ilo lui; raai.s coiiiiiie 
jo passais prùs du la tribu de lémliu , je dormis aous 
les tentée de celle de Ryah. Là, je vis le plus re- 
marquabie'des poulains pônr sa baoutô.- Il appai^ 
tient k un homme nommé labir, ills d'Awef. Jamais 
jo n'ai vn un poulain tà beau, ni à rapàe à la course. » 
Ce récit fit une vive impression sur le c^eur de Cais. 

En effet, ce jeune animal était le miracle de ce 
temps, et jamais, parmi les Arabes, on n'en avait 
élevé de plup beau. II était d'ailleurs généreux et 
illustre par sa naissance et par sa race ; car son père 
était Ocab et sa mère Belweli, deux animaux qui 
passaient chez les Aridies pour être aussi prompts 
que l'éclair. loules les tribus les adminù^ pour 
leurs formes, et celle de Ryah était dovenue célébra 
parmi toutes les autres, à cause de 1« jument et de 
l'étalon qu'elle possédait. 

pour en revenir au beau poulain, .un jour 
que son père Ooab était ram^é aux demeures , con- 
duit par la fille de,Jabir (c'était le long d'un lac, et 
il était midi) il vit la jnmeot Helweh qui se tenait 
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près de la tonte da aon maître. IL se mit à bepnir, 
el Be débarrassa desB longe. La jeune fiUe, tout in- 
terdite, laÎBBd aller letJieval, etaehita, par modat- 
lie , de ehmi3ltec rafoge dans l'une dee leotea. L'éta- 
lon reata.Ul jusqu'à ce que la demoiselle revint. Elle 
reprit ea longe, et la ramena à l'écurie. 

Hais le' père s'aperçut du trouble que sa Ëlle ne 
pouvait cacher. Il la questionna , et elle dit ce qui 
s'était passé. A ce récit, le père devint furinix de 
colère, car il était naturellonenl violent; il courut 
ausaitôt au milieu des tentes , et , levant son turban : 
s Tribu dp Byah! tribu de Ryah ! a cria-t-il de toute 
sa ferce; et aussitôt les Arabes coururent autour de 
lui. K Parents, leur dit-il après avoir racoolé ce quï 
avait eu lieu , je ne laisserai pas le sang de mon ch^ 
val dans las flancs d'Helweh ; je ne suis nullement 
disposé à le v»idre, même au prix des mouUws et 
des cUameanx les plus précieux r si l'on ne me 
perniet pas d'eulever l'embryon du corps d'Helweh , 
]{î c!iQri;erai iiuelqu'uii de luer cetl« jument. — Al- 
lons, dirent tous los Aiabes, faites foiiiino il vous 
plaira, car nous ui; pinn ous ikuis > opposer, i> ;'i'el 
était l'usage alors en Ar:Lbi«.,. On Huieim la jniiitiiit, 
et on la lia à tenis iluvaiil le |jluii;iiaiil , qui, aprùa 
avoir relevé ses manches jusqu'aux l'paulcs, mouilla 
ses mains dans uq vase d'eau eu y miîlaiilile l'argile, 
puis se mit ù frappiir les flancs de la jumeul, dans 
V'intentiQu de détruire ce dont Dieu avait ordonné 
l'eûtfMwe. Gela bit , U retouraa plus calme hAkx lui. 
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Malgré c^, la jnmeat Helw^ congat heurense- 
ment, et, aa bout d'un anmoins quelques jours, elle 
mit ou monde un poolaia parftdl. Ën le voyanl, le 
maître de la jument ressentit uqe gnnde-joie, et 
lui donna le nom de Dafais (qui est frappé), pour 
Taire allusion à ce que Jalnr avait fait. 

Le poulain, en graudiBstint, devint mcore plus 
beau que Mm Ocab. Il avut la poitrine large, 
le cou long, les sabota durs, les narines bien ou- 
vertes; sa qaene balayait la terre, et son caractère 
était doux ; enfin , c'était i'annnal le plus parfait que 
l'on eût jamais vu. On l'éleva avec grand soin, et 
sa laillo fui telle, qu'il devint comme l'arc d'un pa- 
lais. Enfin, un jour que la jument Hchveh, suivie 
de soa poulain, allait du côté du lac, Jabir, le pos- 
sesseur d'Ocab, les Eqtergnt par hasard. Il s'empara 
du jeune dieval et l'emmena, laissant sa mère re- 
gretter sa perte. Pour Jabïr, il disait : i Ce pontain 
m'appartient, et j'ai sur lui un droit mieux établi 
que celui de qui que ce soit. » 

La nouvelle de cet enlèvement parvint bientôt au 
maître du jeune clieval. Il convoqua les chefs de la 
tribu , leur dit ce qui était arrivé. On allai trouver 
Jabir, auquel on fit ries reproches. « Jabir, lui dii-on, 
vous avcï fait à la jument de votre allié (oui ce 
qu'il vous a convenu de faire; c'est un point que 
nous vous avons accordé i et maintenant vous vou- 
lez voua emparer de ce qui appartient à cetfaonmie, 
et lui faire nne iojustice. — N'en dites pas pins long, 
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intoiTQmpit JaUr, et ne m'injariez paM, car, par la 
foi d'uD Arabe, je ne rendrai pas co poulain, ;i moins 
que vous ne me le preniez de force; mais alors je 
vous ferai la guerre, a En ce moment la tribu n'était 
pas disposée à se laisser allèr aux dissensions. Aussi 
plusieurs dirent-ils à Jabir : s Nous vous aimotiR trop 
pour pousser les choses si loin; nous sommes alliés 
et parents , nous ne combattrons pas pour ce diffé- 
rend, quand m^mc il s acirail d une idole d or. u 
Alors Kcrim. lils de Wuhhal) ic'rlail le nnni du 
lUaUrn di: la uiniciil >'l du [>oiil.nii , homiin' n'nomiiic 
par sa £;i'iieraiiili' ]iariiii les Aralir^^ , kt^niLL \<iv;nil 
lolisluialion de Jnlur. lui dit : .< O mon cousin! 
pour lo poulam, il i^sl a von:*, il vous ajipartient. 
Oiiaiit a \i> mmcni qui; muIh . ai'ccptcK-la en |iri'- 
smil tiL- ma iDaiii. aliii qiii> |)oiilam et sa iiiiTo 
nt-Miiciil p;is M'|ian s cl tu- hiis-r/ croira a iirr- 

pamit. •> 

I 1 inUi iiilii lil tink II 1 I I ( I (I 
Jabir lut SI humilii! de la ^îcncrosilc qui lui était 
faite, qu'd rendit le poulam -et la jument à Kenm, 
on V joignant encore une paire de chameaux et de 
chamelles. 

Dahis devint bientôt un cheval parfait a tous 
égards; et lorsque son maître Keniu \oulait Im 
faire disputer ta course avec un autre , tl le montait 
lui-même, et avait coutume de dire à son antago- 
niste : a Quand tous partiriez devant moi comme 
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un ttàt da flèche, je vous raUiaperais, je vouB-dé- 
passefaU-, » ce anirait ^ectlvamonl. 

Dès que le rûi Cais eut entendu parier de ce che- 
val, il devint comme liors de lui-même, et le som- 
meilTabnndomia. il envoya quclt^u'un à Kerim pour 
l'engager & lui vendre co poulain pour autant d'or 
et d'argent qu'il en désirerait, Roulant que ce* n- 
cheeaea lui seraient envoyées sans d^ai. Ce massage 
enflamma Kerim de colère, e Caisn'est-II donc qu'un 
sot et un homme mal élevé? s'écria-t-il. Pense-l-il 
qiio |0 SUIS un marcliand qui vend ses chevaux, et 
gupposerait-il (juo je suis incapable de les monter 
moi-même? Oui, j'en jure par la Toi d'un Arabe, 
s'il m'eAt demandé Dabia en présent , je le lui aurais 
envoyé luul aussitôt, avec un assortiment do cba- 
iiioaiix cl ilo rh.micIlcR; mais si c'est par la voie do 
irulii; qu'il coMi|iit: ) avoir, cela ait serajamais, dussé- 
joiioirc dans la coupe di: la iiiwl I » 

I,c messager rclonrna \('is Ciii^. l'i hii rapparia 
la réponse de Kerini. ci; ijui IVii liu tjcaucoup le roï, 
«Suis-je lo roi des tribus d Abs, d'Adna», do Fa- 
zarah et de Diliyan , s'écria-t-d , cl un vil Arabe sera- 
l-il assez liaidi pour me contredire?" Il (il avertir 
aussitôt son monde et ses i^uerrïcni. A l'inslaut les 
armures, tes ootles de mailles, les épées et les cas- 
ques brillèreal; les héros moDtëreat leurs coursiers , 
agitèrent leurs lances, et l'on se mit en mardie vers 
la Inbu de Hyah. A peine y furent-ils arrivés dès le 
Btalin, qu'ils se jetèrent à travers les pbturages, ott 
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ils Sront un iDimeoeo hnlin on iroupoauK , quo Caiti 
abandonna à tousses alliée. Do là ils se porteront va rïi 
lâs ten[e§ et y surprirent los liai)ilant,s , qui n'élaient 
nulloinont |iré[iar6s à tollu yllaqiio, Kurini clant alj- 
Hont, ol onaai^é avoc tons .ses giLoiriers dans quiilqno 
ex|«dilioii du luâme i^aura. Cais , k la lùln dus Ab- 
aioiis, |i6iiiMra doue dans los luibilatkiiifi , «l'i l'oii 
s'empara dos optiusos ot des tilifis. 

l'nnr Dahis, il élail atuiclio cnlio los cordes qui 
niaiiilieimeiit les lentes; car Kerim iio s'en servail 
jamais pour condiattre, dans la crainte qu'il ne lui 
arrivât quelque accident, ou qu'il na fût tu6. Un 
des esclaves resté dans les demeures, et qui s'tieit 
aperçu des iiremicrs do l'invasion des Absiens, alla 
vers Daliis avec l'inleiKion do rompre la corde qui 
lui liait les pteds; mais il ne put jamais y par^'eDir. 
Tontetois il monta dessus, le jioussa de ses talons, 
ot le clieval , bien quo ses pieds fussent liés , se mit 
à fiiir on sautant et en cabriolant conmin un faoti , 
jusqu'à ce qu'il eût atteint le désert. Ce fut en vain 
que Ibb cavaliers absiens coururent après lui; ils no 
fxaeaX inàme atteindre la (race 'de ^usûàl-e qu'il 
laissait deiri^ lui. 

AossilAtqueCuBsat aperça Dahis, il lereconnut^et 
le dédr de le posséder a'an^nenla encore. Il s'avaaca 
da cAlé'de celui qui lo montait, jusqu'à ce que son 
regret devint extrêmement vif, pan» qttll s'aperçut 
qu'il avut beau le suivre , il ne pourrait jamais l'at-' 
teindre. Enfin, lorsque l'esdave se vit à unegrande . 
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diEbince des Absiens, il mit piod a terre, délia le pied 
lie Daliis, remonta, et partit. Cais , qui le suivait tou- 
jours, avait gagné du lonain pendant la halte; lors- 
qu'il fut assez prùs do rosclave pour se faire eaten- 
diT ; "Arri^tc, à Arabe! cna-t-il; ne crame nm, 
je le donne ma protection, par. la foi d'un noble 
Arabe!» A ces paioles, l'esclave e'arréta. «Âs^u 
l'intention de vendre ce cheval? dit le roi Cais; 
dans ce cas, !ii as renconire !c plus curieux des 
uhil,Lii,(ii II i^lis-iuinn- inl,(- ( m %uiv 
point II' nioiiSfiL-iunir. l'Araiic, a 

nmins son [inx ne ivoit l;i rcsliliilion tio loiit In 
Lnlin. — Je \inis I aclu'li',, ilit aussilnl l.ais; r. i.'i il 
IcTidil la uiaui a i Ai iiIh' pour coiilinnur k' iiniirlic, 
L esduvo coii^cnlii; et l'Iaiit iIi!^ci']i<Iil •](■ dcssiibi \i: 
jcnnc cheval, il le livrii i\u nu („ih, lyn . plein lU- 
joie (le voir ;>es souhails ni'riMJi]ili>. s:uil;i ili'ssiis. 
Cl alla relrouver les Absieiis. akiMjiiel^ il oriloiiiia 
de rci^titiicr luiit le liiiliii ipi ils avaient Uut : er qiu 
fulfiMTiite stnciPiiii'nl. 

Le roi Cais, ctii-lianle du sneees de son eiiiropiise 
cl d cire devenu |Hi;>e-;fi'iir de Ilahis. rploiinui eliex 
lin. I.ii ]i:i^sio[i il ii\ ail |KJiir ec eliuv al elait lelle . 

il le [lansail el iiu dumiail la iioiiiTitiirf! de .si^s 
propres uiaiiis. 

Sitâl qii Fladilali. eliol de la tribu de tazarab, sal 
que Cais possédait fialiis, la jalousie eulra dans son 
cœur. De concto't avec d'autres cbefe, il médita la 
mort de ce beau cheval... 
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Il iliTtvil dans in (l'iiips i[iu; Ifiulifali ilonnu uiio 
sçraiidd fiHfl. Carwasli, pareiil ilii roi C.iiU, y as- 
sistail, A la riii ilii i't;[)a>, i-l (|iia]til le rlri'uliiLl 
aborKlairiiiiuril aulimr di; la table, la fwncrsation 
lomba sur Ips plus fameux, chefs de ce lemps. Ce 
sujet L'puisL', les convives comiiiericèreiil à parler do 
ceux (le leurs die\iui\ qui avaient !o plus ilo télé- 
brilé, puis des courses ijui se foni dans le déserl : 
« Parenls, dit i;ai wa.sli, on n'a jamais vu un cheval 
comme Daliis, celui de mun allié Ciùs. On clierclieratl 

le voient coiirir. Il cbassi'lerlia^'riniie l'esprit de celui 
qui le regard<^ et il protège connue une tour celui qui 
le monte. » Canvash ne s'en tint pas là, et il eontinaa 
ù louer le cbeval Dabis, en employant des termes si 
pompeux et si brillants, que tous ceux de la tribn 
de Fazarah et de la famille de Zyad sentirent leur 
cceur se gonller de colère, u l.'entendez-vous, mon 
trèro^ dit HamI à-Hadifab. AlUms, t^n voilà bien 
assez, ^u(a-t-il on-BO tournant du cùté de Carwasli. 
Tout ce que vous veoez de dire là au sujet de Daliis 
n'a pas le sens commun; car en ce moment il n'ya 
ai de meilleurs ni de plus beaux chevaux que les 
miens on ceux de mon frère. » Après ces mets, il 
ordonna à 'seS esclaves de faire passer -ses cbevanx 
devant Carwa^; cequifntfUt ; a Allons, Camash, 
regarde id ce che^. — Il ne vaut pas les herbes 
sèches qu'on Ini donne, » dit l'antrei Alors on fit 
passer cenx de Hadiibh, pailni lesquels était inie 
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jument nommée Ghabra et m étalon appelé HaHk. 
a Eh bien I reprit alora Hatfifah,' regarde dotio cstix- 
d. ~ lie ne valait pas les heibea aèchflB dont on les 
noarrit) ■ répéta Carwarà. HsdiiUif ontré de dél^t 
en entendant ces paroles, s'écria : « Quoi I pas même 
Ghabra? — Pu m&ns Ghabra ni lous-lee chevaux 
de la terre, répéta Carwash; — VonleS'VonB bira 
un pari pour léroiCais?'— Oui, dit Carwash : que 
Dabis battra toue les chevaux de la tribu de Forarah, 
quand on lui mettrait mâme un quintal de pierres 
sur l,e dos. d Ils ee disputèrent longtemps à ca sujet, 
l'un disant oui, l'autre non. jusqu'il ce que HatUfbh 
mit (in à cette altercation en disant : « Eh bien, soitt 
que le vainqueur prenne du vaincu autant de cha^ 
meaux et de chamollos qu'il lui plaira. — Vous mo 
joUores nn mauvais tour, dit Carweeli, el moi je ne 
veux pas voua tromper. Je no gagerai pas avec 
vous plus de vingt chameaux : ce sera le prix que 
donnoru celui dont ie cheval sera vaincu ; n ot l'af- 
fairo fut ainsi réglée. Ils aciiovùront la journée a lable 
jusqu'à la nuit, pondant laquollo ils sn reposnronl. 

1,0 lendornain, (larwasli .soi lil iln sos lirile-; île lion 
malin, eo rendit à 1;» tribu d'Alis, iilhi IrouvorCais, 
Ot lui fil pari do IodI ce i|ni avilit ou Unit ;l l'occa- 
sion du pari. « Vous avfz cii lorl , liil Tais; vous 
auriez pH fairu un avec qui ijuo oo i^oit, owoplé 
Hadirah, qui est riioiumo aux prÉloxtes ot aux rusas ; 

si. vous avez arrêté cette gageure, il faut la rom- 
[H«. B Cais attendit que qnelques personnes qui 
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étaient auprès de lai sa fassent retirées; pais il 
monta aussitôt aprèsàcbeval, et ae reudità latribn 
de Fazarsb'^ il tniDfa-tont- le' monde pnmant te 
Tflpas dans' leors léliUt. . Cais descendit de clieval, 
Be-déborassa de ses unes, s assit auprès d eux, et 
se Dnt ft manger comme un générsnï Arabe. « Cou- 
sin i hu dit Hftdifiib dérirant le pleisantw; qoell^ 
grosâes bouchéés Ttius prenezl Qae le aelnous pré- 
serve d avQir un appétit semblable au vAtrel Il 
est-vrai que je meurs de faini. mi Cms: mais, par 
celui qm a lomours duré ei qui immra loiiioars. je 
nO'SUiB pas venu ici seulement pour manger votre 
repas. Mon mienuon esi a annujcr la ((acoure qoi 
a -été folie hier entre vous ci tiinn parent Carwasbi - 
Je vous pne do rompre cet engairiîinent. car tout 
ce qui se fait et se dit au milieu uea Hacons ne 
compte pas et doit être oublié. — aachoz. Cm. 
que DO rononcerai pas a 06 défi, a moin^ que 
I on ne me remeile les cnameaux et ics cnameiies. 
Lorsque cotie condiiion sera rempne. \g resio me 
sera parfaiiemeni iDdiffcrcni. CoDonaani. si vous lo 

fHif plaisir, j'y rononwmi. mais î. tilro de Rrâce. » 
Maigri- inut en <iiio Cais put ilin^ l-I redire, Hailifah 
rcsiu inéijranlahli! dans sii |iro|iosilioii; cl commo lo 
frèrodocHui-ci sf; ndl à riro cri rcganinni Cais, Cais 
devint luneiix, oi, lo visage rouge tiecoiere, due- 
manda à Hadifiib: « Qu ayes-vons jiarK avec mon 
consiqi' Vingt c^amdlee. dit Ba^ftdi. — ^Ponr 
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cette preœicre gageure, coulinua Cais, je l'aiiuiile, 
et je vous en proposerai une antre : je parie trente 
diamelles. — Quaruite, reprit Hadifah. — Cin- 
i]nante, dit Cais- — Scùxante, dit Hadiikh; ■ et iis 
continuèrent aina, en âavut foujon^ le nombre des 
chamelles jusqu'à cent. Le contrat fut passé entre 
les maiM d'un homme nommé Salue, filsdeWahhab, 
et en présence d'une foule de vieillards et de joues 
gens rasBemblés autour d'eux, i Quel sera l'espace 
k parcourir? observer Hadifah à Cais. Cent 
portées de trait, rendit Cais;. et nous avons un 
archer, Ayas, Ûls de Mansour, qui mesurera le ter- 
rain.' Ayas éUut en elTet le plus vigoureux, le 
plus habile et tspluB célèbre aicfaer qu'il y eût alors 
parmi les Arabes. Le roi Cais, par le fait, désirait 
que la cour^ f&t longue , à cause de la force qu'il 
connaissait à son cheval; car plus Datais avait une 
longue distance à parcourir, plus il gagnait de vi- 
vacité dans ses mouvements par l'accroissement de 
son ardeur. aEh liien, déterminez maintenant, (lit 
Caisji Hadifbh, quand la course aura, lieu. — Qua- 
rante jours sont nécessaires, répondit Hadifah, à ce 
. qu^ je pense^ pour dresser les chevaux. — Cest 
bien, i> dit Cais; ol tous deux cou vinrent quelesche- 
vaiis M'iaiciil liiossfo pondant qiiainnle jours, que 
III coiiim- (iiiiiiit lien pivs du lac de Zalalîrsad, et 
que li; cheval ijiii arrîïoraille premier au but gagne- 
rail. Toutes les conditions étant r(^lécs, Caii! ro- 
tourna à ses tentes. 
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Cependant un des cavaliers de la tribn de Faza- 
rah dit U am voisins : « Parents, soyez assorés qae 
des dissensions 8.'élèveront entre la tribu d'Abs et 
cetie de Fazarah^ à propos de la course de Dahis et 
' dé Ghabra. Les deux tribus, soyez-en. certains, se- 
ront désuoies, car le roi Ceûs a éSA làen personne : 
or, il est prince et fils da .prince. II a fût tous ses 
eiTorte pour annuler le pari, ce à'i]noi Hadiltab n'a 
pas voulu consentir. Tout cela est une afhire dont 
il suivra ntie i^erro qui peut durer cinquante ans, 
et il y n> aura plus d'un qui périra dans les com-. 
bals. » Hailifiili, ayanl entendu ces prédictions, dit : 
« Je m'cmbarraeso furl peu de tout ccda, et je mé^ 
prise cet nvis. — 0 Huilifali, s'écria Ayaa,-|e vais 
vous apprendre quel sera le .résultat de tout ceci et 
de votre obstination envers Cais. Il lui parla ainsi 
en vers : 

I' KiL kii, I) IliKlir^ili. il n'y n pas iIr heaiitt'^; cl 
!■■ ilaii< lii piinitL' <l<: (Jiii.i il n'y a point lachu. 
<( CoNibion son a\is lilail sinivrii cl lii>nn(it(i! mais 
" il a m parla^'ii l'à-pmpos et les coiiMinancps. i'a- 
o r ie rt\ec un hiinnin' qui n'ail mC-aio, un înu: nu 
•! sa jinssussion, (;t dont li; jiî'i i; u'iiil jamais aclied- 
K un c'lic\a!. I.aissci là (Jais; il a des riebessps, di's 
Il lerros, des plievaux, un caraclorc, lii']'; el c<- Ihi- 
0 his enfin , qui est toujours le premier le jour de la 
«.course, soit qu'il s'élance ou qu'il.soit en repos, 
■ ce Dabis, animal dont les pieds même, quand la 
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■ nuit i^pand son obeoorilé, se font qieroevoir 

■ oamow des .Iîbchib ardb&tB. » 



« Ayas, ré[diqua Bâdilàb, penserâÎB-lii que je ne 
tioidru pas ma parole? Je recevrai les cSameanx 
de CaÏH, e( je ne aouRHnd pas que mon nom soit 
mis au nombre de imux qui ont été vainouB. Laisse 
aller les choses selon leur; cours. > . 

AiUHilât que te' roi Caïs eitl rejoint ses l6nleB,-îl 
s'empressa d'ordonner k set esclaves de dresser les 
chevaux, mais de donner partionlièrement leurs 
soins à Dahia; pnis il raconta à ses parants tout ce 
qui evait eu lieu entre lui et Hadifah- Anlor (le hè> ' 
ras du roman) était présent à ce récit ; et comme il 
prenait un intérêt trcs^if à tout ce qui touchait oo 
roi, n Cais, lui dît-il, calmez votre cœur, tenez vos 
yeux hien ouvorls , faites la course , et n'ayes au- 
cune crainte. Car, par la foi d'un Arabe, si Hadifah 
tait nattre quelque trouble et quelque mésinlelli- 
gence , je le tuerai , ainsi que toute la tribu de Faza- 
rah. » La convereatiOD dura sur ce sujet jusqu'à ce 
que l'on arriva près des tentes, dans lesquelles An- 
lar ne voulut pas entrer avant d'avoir vu Dabis. Il 
tourna plusieurs fois autour de cet animal , ot recon- 
nut ([ij'on cfTol il rasscniblail cii lui dos (jiialiujs fiiilos 
|)Oiir rlminor tous roux qui lo voviiiiiiil... 

Ilailifali ne larda pas à apprendre le l'etour d'An- 
(ar, et sut que ce liéroa encourageait lo roi Gaie à 
faire la course. Haml , le fière d'HadilUi , était aussi 
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aa courant de ces nonvelleB; el Aam lo trouble 
qu'elles lai cauBaient, «Je crainte, ilîl-il à lladifah, 
qn'Anlar ne tombe but moi ou sur quelqu'un de la 
ramille de Beder, qu'il ne noua tuci et que nûus ne 
•oyons déshonorés. Renonçai à la course, on noua 
sommes perdus. LaiRsez-moi aller vers le roi Cais, et 
je ne le quiLtnrai paR que je no l'aie engagé ù venir 
vers vous pour rompro le contrat. — Faites comme 
il vous plaira, i répondit Hariifali. D'après cela, 
Tluml monta à clieval, et alla a l'inBlant mémo clioz 
lo roi Cals. Il lo trouva avec f on onolo Asyed, homme 
sage et prudent, Iloml s'avança vors Cais, lui donna 
\o salut en lui liaisanl la main ; ctapri\s lui avoir fait 
entendre qu'il lui portait un grand intérêt, « Omnn 
parent, dit-ïi , sachez quo mon frcro Hadifah est un 
pauvre sujet dont l'esprit oat ploiu d'intrigues. J'ai 
, passé C09 [rois derniers joiire îi lui faire mille roprà- 
sontoLions pour ren.qygcr h aliaiidonner In gageure. 
Oui, c'est bien, m'a-t-il dit enlin : si Gais revtont 
vers moi , s'il désire d'âtre di^liarrassi'; du contrat, je 
l'annulerai i niais qu'aucun Arabe ne sache quo j'ai 
abandonni; lo pari par crainte d'Antar, Mainlenanl, 
Cais, vous save/ qu'entre pamnls In plus grande 
prouve d'nflaciiemcnt que l'on puisse so donner (!st 
de céder. Aussi rao suis-je rendu ici pour vous prier 
do venir avor moi chez mon friVo llailifali, afin 
de lui demander de renoncer ù la course avant qu'il 
s'élève aucun trouble et que la Uibn soit extermi< 
née de ses terres. ■ A ce discours de Haml| Cais de- 
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vint rouge de honte, car il était confiant et Oné- 
reux. Il se leva eussilAt, et, lais.'>aril a son oncle 
Asyed ie soin de ses af&ûres domestiques, il accom- 
pagna Haml au pays de Fazarah. Lorsqu'ils furent à 
moitié chemin, Haml ae mit devant Cais, auquel il 
prodigiia des louanges, tout en blâmant la conduite 
de son f^ère, par ces mots : 

0 0 Cais, ne vous laissez pas aller à la colère 
contre Hadifah, car ce n'est qu'un homme obstiné 
et injUBlc dans ses actions! 0 Cais, si vous persiK- 
le/, dans le maintien de la gageure, de (grands mal- 
licurs sensnivTOiitl \ons ol lii! vons iMfis vifs ol 

qnn I nppiTPsnir ilo\ lennr I r.ppi im.\ 

lliiml conlmiiii iJ iii|i;rior -^ot: In'ri-, pn IhitUlnt 
(.ais par son ailiiiinilioii . jusque vers le soir, ou ils 
arrivèrent a la Inbu de Fa/Jirah, HaJilali , qui on co 
moment elait enlonro rie plusieurs cliefs puissanls 
siu- le srnoiiis desquols il eomplail au liesoin, iivait 
,h;iiii;ù d'avis .Iqiuis le déparl île son frère Haml: 
ei. au lieu il liiitrnr on liceoiuuiDiieiuenl et do taire 
la ]iai>: avee (.iiis, H avail au emilraiie pris la ceso- 
lulioii ili! ne eeiki! e:i rien. l'I ili^ nimnleiiH nyoïi- 
reusouii'iU loules li?s eoiidituins de la Loiii-e. Il par- 
lait mtoc do colto affaire avec 1 un des cliefs, au 
moment où Cais et Haml se présentèrent devant lui. 

SitAt qu'Hadirah vit Cais, il résolut de l'accabler 
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de bonlo. Se iDurnBnt donc vers son frère, « Qui 
t'a ordosité d'all«' vers cet homme? Im demanda- 
. tïl. Par la foi d'an noble Arabe! quand tous las 
hommes qui couvrent la surface de la tcxtv victi' 
draient m'impor tuner et me dire. «U KadiTah. 
abandonne un pod du ces clumicaux. » |e ne I a- 
beadonnerais [tas, a moins qiir In Irtnci^ n vat jince 
ma poitnne el que l'epeo n etil Mit -.iiniiT luii li^le. » 
t.ais devint rouqe, el remonta aii>-[liii ;i ch 
rr|ji'odiaiii ;i Haiiil sa (:<iii(iint('. Il iï;\iiil l'i: toute 
lialG clicz lui, ou il Iraiivn se> mules et ."ifs Ireres 
qui I aftendaieiit avec une atL\iele e.\lri^:ue. n O mon 
lils, lui ilil sou oncle Aï^veil Mlot qu il 1 aperçut, tu 
Viens de faire une triste deniarelie. l ar ollo I a dés- 
honore. — Si ce. Il eut ele quelques <'liets i|ni en- 
tourent llaililah et lui donnent de i^erfides eenseils , 
I aurais accommode tonte I affaire, dit l.ais; niai> 
niainleuant il ne reste iiluf' qn a s eeeiqier du |mrl 
et de la course, y, 

LeroiC^iis ,-e re])Osa toute la niiil. l.e leiuleiuain . 
j1 lu! [len^a |jliib- q\L a dres^i^r miu elie\ al pendant les 
qiuiraiiti' iniu'-i ileti.'i'iiiini's. J oiis lc> Aivdies du pays 
sefaient |hmiiiis iiilri' rii\ di' \eiilr aux [lAlnniKCS 
pour Mjii' la coiiise; l'i lorsque le-- qiuiraiilc |onrs 
furent expire-, le.- fUNaliers des dni\ Inbii-. Mu- 
rent en liiule pre:- du lac de /utarlir-ad. Puis arriva 
l'arcLer Ayas, qui, tournant le dos an lae, pujnt d ou 
les chevaux devaient partir, tira , on marchant vers . 
le nord » cent coiips de flèches jusqu'à l'endroit qui 
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dovinl le but. fiiontât arrivàreDt lo!> oavaliurii du 
Ghiliui el du Dibyan , car ili étaienl du même pays i 
aL, à fiauaada leurs raladonBd'amilié et de parenté, 
on les oomprenut aoua le nom de trlbn d'Aduan. 
Lù nà Caia avait prié Antar de ne paa se montrer 
en cette occasion, dans la crainte que sa présanee 
ne donnêil lieu à qudque dissension, Antar écouta 
cét avis, mais ne put rester tranquille dans laa tentée. 
L'intérêt qu'il prenait à Cais, et la défiance que lui 
inspirait la. lâcheté des Fazarâens, totyours prâle à 
user de trabiaon, l'engagea à se montra'. Ayant 
donc ceint son ^ée Dhami et étant monté but son 
fiameux cheval Al^jer, il sa fit acoompagner de son 
frère Chaibond , et se rendit à l'endroit désigné pour 
la coune, afin de veïUer ù la sAreté des fils du roi 
Zobéir, En arrivant, il apparut à toute cette multi- 
lude comme un lion couvert d'una armure. Il te- 
nait son ^ée nue é la main , et ses yeux lançaient 
des flammes comme des charbons ardents. Dès qu'il 
eut pénétré au milien de la Ibule, « Ea]h\ nobles 
ohefb arabes et hommes bmeux rasannUés id , cria' 
t-il d'une voix tMTible, vous savez tous que je suis 
celui qui aontenu, Itivoiiaé par in. roi Zoh^r, 
père du roi Ciûs; que je suis l'esclave de sa bonté 
et de se munïficenoe; que c'est lui qui m'a foit ra- 

■ Oki Lai Anbn ompia m Boraps, i rtpoqiw Mtikcà pu |« 
romaDi de Ia Table hoado, It» guerricra doaniiiciil du nom à leur 
ipèe. ll> blnieatds Blême pour kun chevaux, de, «inù qu'on l'a 



uoimalti'u giiir a\as [laronts, qui m'a ilujiiii! lui rung, 
ul cjirm m'a l'ail (;otu|iU:t' au iiombro dos dicfu 
uralioH. Bien iju'ïl ne vivo plus, jo voun lui témoi- 
giior ma rcconnaissanco , ot l'airo qiio lo^ mis ib la 
toTTO, mémo apnB sa mort, lui Noienl soumis. Il a 
laissé un lUs quu stts autres frères onl recoimu <;L 
qu'ils uni placé sur le sïégo du son père, Cais, qu'ils 
oui (lisfinijup ii cause do sa rai.soii, de sa droiture et 
de soï sciilimuiiU éluvés. Je suis l'csclava de Cuis, 
je lui apjiurtious. Je serai l'appui do celui qui l'ainiG , 
l'ennemi de celui qui lui résirito. Il ne sent jameia 
(lit, lanl que je vivrai, que j'aie pu supporter qu'un 
ennemi lui Ht un alTront. (Juant au contrai et à la 
gageure , il esl do iiolru devoir d'en aider l'exécu- 
lion. Ainsi, Il n'y a rien do mieux à t'alro que de 
laisser courir librement les chevaux , car la victoire 
vient du Créateur du jour cl do la uuit. Je jure Jonc, 
par lu maison sacrée, par le loraple, pur le Dieu 
élemel , qui n'oulilin jnmais ses sen'iteurs cl qui nn 
dort jamais, que si llaïUfali commel quel(|ue acte 
de violence, |c le ferai lioire dans la coupe de la 
vengeance cl do la mort, cl quo je rendrai toute la 
li'iliu lie l' axarali la lable du monde entier, El vous , 
f> cliefs arabes, s[ vous désirez vraiment que la 
coni-se se Tasse, assistcz-y avec justice el impartia- 
lité ; ai[tremont, [inr les yeux de ma chère Ablla, jo 
l'urai marcher les chevaux dans le san({ ! — Aolar 
a raison ! » s'écrièrent de (ous coliis !os cavaliers, 
liadifah choisit alors , pour monter sa jument Gha^ 
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bra, un écujer de ia Iribu de Dibyau. Col liumine 
avait passé tous les jours ol une partie des nuits de 
sa vie à élever et à soigiior les chevaux. Mais Cais 
choisit, pour monter son cheval Dahis, un écuyer 
de la tribu d'Abs , bien plus instruit et bien plus 
exercé dans son art qne le Dîbyanien; et quand tes 
deux antagonistes furent montés chacun sur son che- 
val, le roi Cais donna celts instruction h son écuyér : 

a Ne lAche' pas trop les rênes â Dahie ! Si tu t'a- 
perçois qu'il sue, tiens-toi sur l'étrier, et presse-lui 
doucement ies flancs avec tes jambes; mais si tu le 
pousses Irop, tu lui àteras tout son courage. > 

Hadifbb entendit ce que venait de dire (lais, et, 
voulant l'imiter, il répéta : 

B Ne lâche pas trop les rênes à Ghabra! Si tu t'a- 
perçois qu'elle sue,. tiens-toi sur l'étrier, «t presse- 
lui doucement les flancs avec tes jambes; mais si lu 
la pousses trop , tn lui 6teras tout son courage. ■ 

Antar se mit à rire. » Par la foi d'un Arâbel dit- 
il à Hadi&h, vous serez, vaincu. Eh! les exprcsuons 
sont-elles « rares , -que vous soyez forcé d'emjdoyer 
précisément celles de Cais? Mais, au fait, Cais est un 
roi et le (Ils d'un roi; il doit toujours être imité; et 
puisque vous l'avez suivi mot à mol dans ce .qu'il 
a dit, c'est la preuve que votre chevul suivra le sien 
dans le déserl. >i 

A ces mois, lladifali , le cœur goiiHé de colère et 
d'indignation, jura par serment qu'il ne laisserait 
pas courir son cheval en ce jonr, et qu'il voulait 
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que ]a course n'eût lieu que le lendemain, au levor 
du soleil. Au fait, ce délai lui paraissait indispen- 
sable pour préparer la perlldie qu'il médilail; car il 
a'eulpsB |datôt aperça Dahis, qu'il resta. interdit de 
rSlODDemeat que lu! causèrent la beauté et les per- 
iêdions de ce cheval. 

Les juges étaient donc déjù descendus de cheval, 
et-lee cavaliers des difTérentes tribu» se préparaient 
à retourner chez eux , quand Chaiboud 8e mit à crie;' 
d'une yoïx retentimn le : a Tribus d'Âbs, d'Adnan, 
de Fazarah et de Dibyan, et vous toas qui êtes ici 
présents, atlendez un instant pour moi, et écoutez 
(les paroles qui seront répétées de génération en gé- 
nération: n lous les guerriers s arrêtèrent : « Parle, 
(iirent-ils: que veuv-lu? Peitl-iilre v aura-l-il quel- 
que chose du bon dans tes |jamlcs. — 0 dlustres 
Arabes, ditalnrs (.liaihoiid. vous savez ra qui seat 
passe il propos <lii deU enire Dalus et Gliabra : eh 
bien , je vous assure sur ma vie que |e les vaincrai 
lous deux a la (.'ourso . quand bien mi^me ils sié- 
raient plus viles que le vent. .Mais voici nia rnniii- 
lion : bi je suis vainqueur, je prendrai les cent cha- 
meaux mis en i^aee; que si. au contraire, je suis 
vaincu, je n en donnerai que ciiiquanlf;. >> .Sur cela 
un des sclieiks de Fai^arah se recria, en disant : 
a y u est-ce que lu dis la. vil esclave^ Pourquoi pren- 
drais-tu cent chameaux si tu gagnes, et n en don- 
nerais-tu que cinquante si tu perds? — Pourquoi, 
vieux bouc né sur le Tumier? pourquoi ? dit Cli^iiboiid. 
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Parce qae je ne conis qne Bur deti^ jambes et qn'an 
cheval court sur quatre, eans compter qu'il a une 
queue. ■ ToHB les Arabes se mirent il rire : cepen- 
dant, comme ils furent très^lonnés des conditions 
que Ghfûboud arait foitea , et qu'ils étaient extrême- 
ment curieux de le voir courir, ils consenlûent à es 
qu'il ttintit cette chanceuse entreprise. ' 

Hais quand on fat rentré dans les tentes, Aniar 
dit à Chaiboud : « Eh bien, toi, fils d'une mère mau- 
dite,' comment as-tu osé dire que tu vaincrais ces 
deux chevaux, pour lesquels tous les cavaliers des 
tribus se sont rassemblés, ol qui, au dire de tout le 
monde, n'ont point d'égaux à la course, pas môme 
les tnseaux? — Parcftlni ({iii produit les sources dans 
les rocbers, et qui sait tout, répondit Ciiailnud, je 
(lépasBorailes deux chevaux, fussent-ils aussi prompts 
que les vcnls. Oui, ol il en résultera un grand avan- 
tage ; car lor>ique les Arabes auront entendu parler 
de cet événement, ils n'auront plus l'idée de me sui- 
vre quand je courrai à travers le désert. » Antar sou- 
rit, car il se douladu projet de Chaiboud. Pourcehii- 
ci, il ihlli! in>u\(T tn riii Ciis, ses IVito-S e( trms les 

sur sa vii^ qu'il (U'pas.-eniLl les deux plievaux. Tous 
ceux qui ('■lairiii |in'sriits si; portèrent témoins de ce 
qu'il vcaiiii ik iVuv. ri séparèrent fort étonnés 
d'une seiiiblatilo propositiou. 

Pour le perfide Uadifah, dès le soir'méme il fit 
venir un de ses esclaves^ nommé Dames, f^mfaran 
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s'il en fiil, « 0 Damea, lui dit-il , tu le vonU» sou- 
vent de ton adresse; mais jusqu'à présent jo n'ai pas 
eu l'occauoD de la mettre à i'éi)reuv<'. — Mon soi- 
gneur^ répondit l'esclave, (iiU's-MKii crM|iioi ji']ioiir- 
rais VOUS âire Utile. — Je iliVii i', dii IkulilLili, (jue lu 
ailles te poster un |,Tand dv\i\<\ \)v]\mwv, m rot en- 
droit, cl va t'y c'iiclicr ilciiiiiin liès le malin. Observe 
hieii le^ (■lii>\Hux, ùi \nis ,i Hiiiiis r^l Dans 
co dernier cys, |jre=u(:!c-loi suhiloiiieiit ii lui, frappc- 
le à la tL'Io, t'I fais un suite qu'il s'arrôlo, afin que 
Glialn-a passe dcvani , et (iiio nous n'encmiiions pas 
la dis(,'ràee ilVHie vaincus. Car, jii l'avoue, lièsque 
j'ai vu Daliis, sa coafoiuialiou m'a fait iiailre des 
doutes sur l'escellonee de Gliabra, el j'ai pour que 
ma jument ne soit vaincue, et qiio nous ne devenions 
un sujet de dtrision pamn les Arabes. — Mais, sw- 
gUGur, comuient distin^uerai-je Daliis de Ghabra, 
quand ils s'avanceront tous deux, environnés d'un 
nuage de ponssière? « Hadifali répondit : a Je vais le 
donner un signe, et t'oxpliquur l'afTairc do manii're 
à ne le lais^r aucune dirikullé. » En disant ce.s mois, 
il ramassa iiufjlqncs |iicrres à (erre, cl ajouta : <■ Prends 
ces pierres avuc lui. yiunu! to vcrr.iii io solfiil se le- 
ver, lu te mettras à les coniptcr, oi hi les jelleras à 
terre quatre ù qnatre. Tu ripéleni.- coIIei opération 
cinq fois; c'eat à la doruièro queduil. arriver Gliabra. 
lé 'eat lè calcul que j'ai fait ; que s'il se présentait à 
(ài.i^ iM||ig9 4^ I^l><'^>^.,Bf,^4} M> resiit âu<^ 
qndqmB pierras dans Iftswîoi-'pir.nMiifd^ on, tiers 
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DU la moitié , ce serait la prenve que Daltis aurait 
gagné les devanle et qu'il serait devant tes yeux. 
Alors jette-lui une pierre à la tête comme je t'ai dïl, 
arrâte-le dans sa conise, aSa qué ma jumeut puisse 
le déiMlBser '. ■ L'esclave consentit à tout. S'élant 
muni de pierres, il alla se cach«- au grand défilé, 
et Hadiikh se regarda comme cerlain de gagner lo 
pari. ' 

Dès l'aube du jour, les Arabes, venus de tous 
oAtés, étaient rassemblés au lieu de la course. Les . 
jugée donnèrent la «gnal pour le départ des cbe- 
vaux , et les deux écuyers poussèrent nu grand cri. 
LescoursierBpartirentcommedeBédairsquiéblouiB- ' 
9»it les yeux, et ils ressemblaient au vent lorsqu'à 
mesure qu'il court il devient plus furieux. Ghabra 
passa devant DBhis,etle laissa derrière. «Te voilà 
perdu, mon f^ère delà tribu d'Abs, cria l'écUyer iï- 
xaréen à TAbsienj ainsi, arrange-toi pour te conso- 
ler de ton malfaenr; -r- Tu mens , répliqua l'Absien ; 
et dans quelques instants tu verras jusqu'à quel point 
tn ftismal ton compte. Attends seulement que nous 
ayons dépassé ce terrain inégal. Les juments vont 
toujours mieux dans les chemins dilGdles qu'en rase 
campagne. » En effet, quand ils arrivèrent à la plaine, 

' U y ■dHTailuiladaniiImiuui(iiocil>a'jBtiD',«ce]iunpoù 
Hndibh biliculcul anapamtiflunoiiibieilnpicrrnjdièeiilcmi, 
iwc là vilcse dm Aaix tbcnm. La vcraioa siiglam nt obscure en 
rat endroit, et ■■ Iniilurlian qur nnns tn itonnoDii iri nooa i étt cnm- 
nuiniquce obHgHimment par M. Rcinnuil. - 



KHACMESTS DU POEME D'ANTAH. .K» 

Dahis SU roinnic un géaiil , IiiUwinl un sillon ilf. 
potissii'i'! ili'iTi(''ri; lui, (Ui dit n'H\ail plus 
de jailli les , on ii';iiiiTui;\iiil qno son corps, et en un 
clin d'oeil il fut ilevant (llmbr^. u Holit ! mil alnrs IV 
cuyor absien an ra^aréen, envoie un rouniei' dis ma 
]iart à la famille de lli'ili'i-, et loi, i;oi'ite un peu de 
j'ainei tuiiio île la patience derriiTO moi. " Copiiiidiinl 
Ciuiiboial , rapide eonime le veiil du nord, ^'aniaî! 
son avance sur Diiliis. en snutant comme mi faon et 
eoiirani a\ec la porsé\énmce [l une anlniclie niàle, 
jusqu'il ce qu'il arriva :m L'raiid dclllé <ui Valek 
élait oaclié. t!elui-i'i n'inail Micore jelé qu'un peu 
moins du quart, do ses cailliniN , |r)(si[i['il re^^arda, 
el vil Daliis qui venail. Il ^lili'ndil que le clie\al pas- 
silt près do lui , et , se prési.iiiani inopinémenl à lui 
en criant, il lui jcLi ;iM'f Iliicc une pierre dans les 
jeux. Le clie^al se raina, s'arn'Ia un instant, et l'é- 
cuyer fui sur le point d'i^tre démonté, (lliaiboiid fut 
lémoin de tout, et ayant lo^'ardé l'esclave attentive- 
ment, il reconnut qu'il appartenait au Ulche Hadifali. 
Dans l'excès de aa rage, il se jeta en passant stir Va- 
leki Is lua d'un conp d'ép^e, puis il alla à Daliis, 
dans ^m^en(^oa de lui parler pour le tlalier et le l e- 
metlro en carrière, quand, hélas! la Jument Ghabra 
s'avança, rasant la terre comme le vent. Alors Cliai- 
boud, craignant d'èlro vaincu, pensant aux chameaux 
qu'il aurait à donner, se mit à courir'de toute sa force 
Vers le lac, oii il urriva en avance dé déiix portées 
de Irait. Ghabra vint ensuite, puis enfin Dahis, poi^ 
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tant sur son (h)nt la marque du coup qu'il avait roçu ; 

SOS joaés ét^ienl couvertes de sang et de pleurs. 

Tous les assislanl^ furent stupéfaits U la vas -de 
l'aclivilé el de la force deChaiboud; msis sitôt <pie 
Chabra cul atteint le but, les.F^^^ns jetèrent tous 
de grands cris do joie. Dahis fut ramené tout san- 
glant, et son {'ciiyei' apprit à ceux de la Iribu d'Abs 
ce que l'cscluvc avait Taii. Cais regarda la Ideœure 
do son cheval , ol fit expliquer ea détail comment 
l'acddeat avait eu iicu. Antar rugissait de colère, 
portait la main sur son invincible epee Dhami, un- 
patient d'anéantir la tribu do Fazaralt. Hlaislcssclieiks 
le relinrnnt, bien qu'avec peine; iiprcs quoi ils al- 
lèrent vers Hadifali , pour le couvrir de lioiilo et lui 
reprocher 1 infime action qu il avait faite, lladifaii 
nia, en faisant de faux serments , qu il sut rtcn loit- 
chanl le coup qu'avait reçu Duhis , puis aiouta : « Je 
demande les cliamcaux qui nin sont ilus, cl \c ii ad- 
lucllnii pas la hu-l.e cm'u.si; que l'on allt-^iio, -> 

U coup ut' ],CAH elle quu d un mzu^Ii-u au.^-iiru 
pour la Lrilui di^ l'ïizaïah , dit Cuis; Dieu CL-rtiiiiie- 
iii.'ul nous rendra iriniupliauls Mrlaru'ii-,, \vs 
.léliuiiii li.lls. Cili- lludiliili n'a dc.-iiv \Wm- i'rU.: 

colline iiiiû dans l'iiléc di- faire iiailin de> Irouldos 
et dos dissensiijus; ot la coniiuoiioit (jm; va donner 
celte guerre peut l'xciler les trlhll^ les unes ceiitro 
les autres, en sorte qu il v aura lieaueoup d liommes 
tués et d'enfanls orplidins. » Les conversations s'a- 
nimèrent peu.à peu, devinrent violenleB, des cns 
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cntifus se ilrenl etitcridrc de tous càlé-s, isl enfin les 
OjiÛL's uufs Lrillùi'uut. Un éluil sur le point de faïrç 
usage des armes, quand Ins scliciks el les sages des- 
cendirent deleursi liin:iux, dcniinrin'iU knirs léluf, 
pénétrèrent au njilioii île la foule, s'IuiiiiiliOmil, ci 
parvinrent à arningei' civile nfi'aire -.m^^i ooineiiii- 
bloidcnt qu'il fut po.ssiblc. Us dùciiliji'nnl que Ciiai- 
hond recevrai! les cent cljameaux. de la Icibu de 
Fa:^arali, moutauL du iiari, (;t qu lhidilali molirail liu 
à loiili' [iroii'iHiaii si :i Inulc ilis|inic. Tiils l'urciit 

k> rfibrls q.i'ils iircul |iuiii clriiiaiT U'S ailijuositcs 
et le;; t.ii,"'-oi ili <'> pivls a w dw-lai cr uu milieu des Iri- 
hiia. Alora le,- différeules laïuillts &e retirèrent dans 
leurs ileiueurcs, mais leurs ea'urs elaient remplis 
d'une haine ineronde. L'un de ei.u\ liojit le resseu- 
liujenl parut le plus violent était lladifali, surtout 
lorsqu'il rt^^Ut la uouvi'llc île la iiiorl il(; ^oii i!sula\e 
Vulck. Pour Cais, il élait aii>>i rempli d'une colère 
sourde et d'une liaini! enracinée. (!e|)enda)il Aular 
chercbait à le reuielire ; v i) loï, lui disait-il, n'a- 
bandonnez pas lotie i!ii?ur au eljaijrin; car, j'en 
jure par la londie du roi Zoliéir votre père , je ferai 
tomber la di^iuàce i l l'infande sur lladifali, et ce 
n'est que |iai fiiard juuu- \ijus que je l'ai ménagé 
jusqu'à ce iDOiiicnt. " Bieiitùl i liaeuualla retrouver 

J)Ès le njatin suivant, Cliaiboud lua vingt des cha- 
veoti^ qH'il,avaitgagnésla,v«Ule, el^nâtla (Ustri- 
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viDgl Au\res avec lesijuels il donna, dés festins a la 
tribu d'Abs, y cbmpris les esclaves h<Hiimes el 

'■ femmes. Enfin , le jour d'après il tua le reste des cfaa- 
medux', et donna un grand repas près do lac de Zà- 
lalùrsad, auquel il invita les flis du roi Zobéir et ses 
plus nobles che&. A la fin de cette Câle, et lorsque 
. le vin circula parmi las asuslants , tous louèrent la 
conduite de Chaiboud. 
' Hais la'uouvelle des cbamcaux égorgés et de 
tontes ces fêtes fbt bientôt suc do la tribu de Vaia- 
rah. Tons ies insensés de cette Irilni K'einprp^sèrcnt 
d'aller trouver Hadifah. a Héquoi! iliretit-ils, c'est 
nous qui avons élé les premiers à la course, ol les 
esclaves de vos trallrcs d'Aiisicnsonl inan^noscba- 
meau\ ! Envoyez q[iel(|ii'iin vers Cois, et demàndcx 
ce (|iii vous est dfi. S'il envoie les chameaux , c'est 
bien; tuais s'il les l'efuse, suscitons une guerre ter- 
rible aux Absiens. » Hadifah leva les yeux sur son 
fils Abou-Firacali : « Monte ii <'li<'\;il Mir-lc-cli,iiii|i, 
lui dit-il, et va dire à liais : Mon \h-[\: liii inn! \i,u^ 
devez lui payi.T ;i l'iiislaiil la f;:ii;ni[e; (jii'^iulrciin'nl 
il viendrai Muis en atTiH-licr lr> |.ri\ île vi\ [■ iViire, et 
VOM^ |irëei|iili>i';Hl:iii- rnfllielinn. - Il y a\,iit :ilnr-.i;i 

l'oidie ijiniadifali \ eitail tir ildnnei' à <(in (iU, lui ilil : 
« 0 lladifali, n'es-lii |ia,s lidnleiix iTeiiviiyer un tel 
message à la tribu des Absiens? Ne sont-ils pus nos 
parents et nos alliés? Ce projet s'Bccorde-t41 avec la 
raison et le déur d'apaiser les dissensîons?-L'bomme 
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vérilable se reconnaît à la généroàlé et 1 la, bienfai-' . 
■ançe. Je pense qn'il serait à [ifopos qne ta reiioD- 
casses à ton obstination, ijin n'about^a qu'à nous 
faire exterminer. Cais a montré d« l'imparlialité, il 
n'a fait [l'outragf^ à per^onmv, <iiiisi, enlreltoii-> la 
paix avec Ic.:^ c«\ iilicrs <]c. lu irihii d'Ahs, Fais allcn- 
liiiT) M n- qui csi airivi' à Inn osclavo Valek : il a 
Ui\[>]«- nalij>, 1.; i-\w\:û ii[i roi Cilis, cl DifiU l'en a 
|mni Mii-lc-i.li:iiii|ii il l'si ii'sU' baigné (iiitis son sang 
noir ' . Ji' l'ai consuilli' do ne [)n''U:T rnroiilt! (ju'aux 
bons nmsoils : iijici-. iKiblcmt'iil , l'I rc.noncR à toute 
vile piali((iit'. .Mainti'iiiiiit ipii; U: voilà [>ri''venii sur 
la situation , jette un reijaivl prudent sur tes afTaîres. " 
Ce discours rendit Hadifali furieux : a Méprisable 
scheik , cliii'n de trallre! s'éiria-t-il, Hi' i|U(ii! j'au- 
rais pnir de Cai> l'I de lonli! la triliu des Ahsieiis? 
Par la foi d'an Araljc! qui; tous li>s lioiuiuts d'Iion- 
nour sachent que si Cais ne m'envoie pas !ns cha- 
meaux, je ne laissenii pas iiiic de ses lentes de- 
bout. " l-« schcik fut choque, cl , ji<uir jeter cneore 
plus de crainte dans l'àine d'Iiadifah, il lui parla 



" l. oulraiic est une lAcliclc, c;u- il surprend celui 
"qui !U! s'y attend pas, coininc l.i (mil cnv r'lii]i|ie 
u ceux qui errent ilans li; di':.(;ri. (Juaud l'i [n (i .■,ura 
1 une fois tirée, prends garde ù ses coups ! Sois juste, 



U t«ilc arabe ports aculcinent qiM ni «clave éltit bn-iiilr. 
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agi apte revêts pan de déshonnoiir. IniarAige ceux 
«qui connàissept le destin da Ibemond et de sa 
a tribu, lorsqu'ils commirent des act^ de rébellion 
« ot de tyrannje : on le dira comment un ordre du 
t> Dieu d'oa haut les a détruite «a bue nuit; oui, on 
« noa nuit ! £t le loademain ils étaient tous gisants 
« sur la ferre, les yeux tournés vers le ciel '.» 

Hadifah non-seulement monU'a du mépris pour 
ces vers et le sdieik qui les avait prononcés, mais 
ordonna ausulâl à son fils de retourner vers Cals 
au moment péme. Abou-Firacali retourna donc à la. 
tribu d'Abs, et -ùt6t qu'il fat arrivât <1 ^e rendit à 
Ifi demeure de Cais, qui était absent. Venvoyéd»- 
uanda alors sa femme Modelilah, fille de Rebia. 
■ Que voulez-vous de mon mari? lui dilrelle. — Ja 
demande ce qui noue est dâ, le prix de la course. — 
JHalheur sur toi et sur ce qite tu demandes , répliqua- 
t-elle, fils d'Hadifab! Ne crsine-tu pas las suites 
d'une telle perfidie? @i Cais était id, il t'enverrait à 
l'instant njéme dans la tombe I « Abou-Firacah revint 
vers son pèro, auquel il rapporta ce que la femme 
de Cais lui avait dit. > Hé quoi! lèche, s'écria Qa- 
dilah, tu reviens sans avoir fini celle afbire! Est-ce 
que tu as peur de la fiUe de Babia? Betourne. a 

Cependant Abou-Htacah ayant &it observer k son 

■ Vajgi nir cel iiibieiiieiil l'onvrags U. Reinuid nir lu mo- 
aunwDls arabes, penans al Inns, da cabinet de N. te due d» Bla- 
eM,Ll,p.lU. 
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pèra qu'il était presque nuit déjà, le message fut re- 
mis au lendemain. 

Pour Cuis, lorsqu'il rentra choz lut, il apprit do 

sa fenimii Alioii-I'irncith rtail \ouu jHXir lui ilc- 
mamlui' les tliiiinuiiiix. " l'iir la l'ui d'un Aralji; ! dil- 
il, i>ij'a\uis olo là, jo Tuariiis tué. Mu îb c'est uiii; 
affaire Suie; laissons passor cela ainsi. » Coponilaut 
le nâ CaÎB passa la nuit dans lo chagrin et ta tiis- 
tesse jusqu'au lever du soleil, heuro à iaqiicllo il se 
rendait à sa lente. Mt^vint te voir; Gais so lo\u, 
puis l'ayant fait asseoir auprès de lui, il lui parla 
d'Ilatlifali. 0 Croiriez- vous, lui dit-il, qu'il a ou l'iui- 
puilenei! il'envojer soli fils me ilcznaiMlei- les cha- 
meaux? Ah! .si j'eusse élë preseiil, j'iiiiniis tué ce 

mois , nuaiiil Ahou-l'iracah .se pivsejita ii i k<'val di'- 

tiasenieul, il dit: <i (Jais, mon père desiro quo vous 
lui envoyiez ce qui lui est di\', en agissant ainsi, 
votre coiiduile sera celle d'un homme géuéreux : 
mais, dans le cas contraire, mon père s'élèvera contre 
vous, reprendra sou bien par la force , et \ ous plon- 
gera dans l'affliction, s 

Ea entendant cos mots, (Jais sentit la lumicro se 
changer eu obscurité dans -ses yeux : «0 toi, lils 
d'uu vil cornai'd, cria-lril, comment se fait-il que lu 
n'es pas plus respectueujt eu m'adressent' la pa- 
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messager se laissa aller sur sod caQrder, d^où Ântar 
le prit et le jeta à terre. Puis ayant lonrné ta tàte 
du cheval du cAté de Fazarabt il lui donna ud coup 
de houssine dans le flanc. Le cheval prit le chemin 
de ses pâturages, et rentra enfin dans 'son étable tout 
couvert de sang. Aussitftt'les bergers le conduisirent 
aux lonics, criant : Malhcurl malhourl 

Hadifah doi iiit riirieux. Il 3g frappait lu poitrine 
en ri.'|)é1anl ; « Ti ibii île Pazarah ! aux annes ! aux 
armrs ! aux nnuc^ ' cl ttiu.-; Ii's insensés de s'ap- 
invii-lifrilc iii>ii\r;iii iriladiliili, et de l'engagcradé- 
claiei- lii LiufiTc. ■,\u\ Alisiens cl à «fi venger d'eux. 
« i) mes ]iai'eiil», icpril biontAt Hadifah, qu'aucun 
de nous no repose cette nuit que tout armé! » Ce 
(luieiillini. 

A la pointe du juar lladifali l'îlail à dieval; les ' 
i;iierriurs éiaient pn.'ls, cl un ne laissa dans les lenles 
(|iie les eiifiints et ecu\ qui nclaiunt pas en élat de 
ronihutlre. 

De son ei'ilé, Cais, après avoir Iné Ahou-Kiracali, 
pensa liieii ([ui? les fearéens viendraient rallaijuer, 
lui et ses i^nerrii'r^; il se prépara donc au combal. 
Ce tut Aidiir ipii se cliarfica (le lonlcs les précautions 
à piendre en ce cas. Il ne laissa donc dans les tentes 
que les femmes, les cnfanls et tous ceux qui ne pou- 
vaicnt poi lev l'épée ; puis il se mil à la léte des héros 
de Carad. Rion n'cluit plus resplendissant que n'é- 
laiebt les Absiens converte de leurs coites de mailles 
et de leurs armures luisanlee. Ces apprête fiirent un 



PRAGiIBNtS nu POBHE D'ASTAh. 31} 
(emble DMtneDt pour les Aettx. partis. Ils marchaient 
l'un ooabK l'antre ; et le soiral paraisBait il peine, que 
les cimeterres étincelaienl et que toute la contrée 
était en émoi. 

Astar était impatient de ae jeter en avant , et de 
ROuIager son cœur en combattant; mais vcnlà qu'Ha- 
difob, vétu d'ime robe noire, s'avance, le coeur brisé 
de la mort de son ftls. «Fils de Zohéir, cria-l^l k 
Cais, c'est une vilaine action que d'avoir tué un en- 
bnt; mais il est bien de se présenter au combat poar 
déctder, par ses lances, qui mérite le commande^ 
meql, de vous ou de moi. s Ces paroles blessèrent 
Cais. Entraîné par le rossenlimcnt, il s'échappa de 
dessous SCS étendards et se ma sur Hadifah. Ce fut 
alors que ces deux cliers, animés par une haine mur 
tuelle, combattirent «isemble de dessus leurs nobles 
conraers jusqu'à la nnil. Cais était monté sur Dahîs, 
et HadifiBh sur Ghabra. Dans le cours de ce combat 
il se passa des faits d'arm» qui n'avaient jamais 
été vus avant. Chaque tribu dés^pérait de son chef, 
et elles voulaient Taire une attaque générale, afin de 
suspendre leors efTorls et Uiiuirnior la fureur i|n'ils 
mettaient ti se combattre, .\lois los cris coiiimeiiw''- 
rent à se faire entendre dans l<'s airs, i.cs cinieliTrus 
furent tirés, et les lanci?s s'y van^iiiL'iit entre les oreïllps 
des clievaux nriibcs. Antai .■;\]|i))mfiliLt de (junlques 
chefs absiens, etieurdit ; « .\tluquon s ces lâches, u 
ils allaient ^partir, quand les anciens des deux tribus 
s'avancèrent au nrilien de la plaine^ la tôte décou- 
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TOrte, 1m fiais ma, et let ùloUf ' suspendaes à leurs 
épnilev. Placés eotre lee deux années, ils paribwt 
aiim : aParmla et alliés, auDun de t'nnioa qui a 
régoé jnsqn'ici entre nous, ne faisons rien qui nooB 
rende la fable de nos esdares. Ne fournissons pas 
à nos ennemis st à nos envieux nne occasion de 
nous foire de justes reprocbea. OuMions tout sm'et 
de dispute et de dissension. Des femmes ne fhiaons 
point des venves, ni des enfbnts des <M^h^ns. Sa- 
tisfaites votre ardeur pour les combats en attaquant 
ceux d'entre les Arabes qui sont vraiment nos enne- 
mis. Et TOUS, parents de.Fazanih, montrez-vous pins 
humMes envers vos fr^«s les Absiens. Surtout n'ou- 
bliez pas que l'onlrage a souveut causé la perte de 
maintes tribus, qui se sont repenties de leur action 
im|iin; qu'il a privé bien des hommes de leurs pro- 
priO'léïi, <!t qu'il a plongé un grand nombre dans 
le |iuils (lu désespoir et du regret. Attendez donc 
l'heure fatale de la mort, le jour de la dissolution; 
car il est là. Alors vous sers» désirés par les aigles 
menaçâtes de la destruction , et vous serez enfermés 
dans les réduits ténébreux du tombeau . Faites donc 
en sorte que quand vos corps seront inanimés, on ne 
conserve, en pensant à vous, que le souvenir ds 
vos vertus.» I>e3 scheiks parlï'renl l()n.uteni{><i, et jus- 
qu'à ce que la flamme des pag>:ions qui s'était allu- 
mée dans l'âme des héros fût ét«inlc. Hadifah se 

■ Lslnlaln2>>|urtci|iidqi]t(bii(nfr«ai/kiittniAu4^. 
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relira du comlial, et il fiil convenu que Cuis payerait 
le pi'ix du sang d'Abou-Firauah avec une gninde 
quanlilé de troupeaux ot uno file de cliaiiiciinx. !.es 
schi'iks ne voulurent |ims iik^imi' quillci' li: Lli;im|i 
de bataille avant i[iie C.ii-^ ci ll^nlil'ali m- ru>M'iil 
embrassùd, et eussent consenti it tous les arraiiire- 
mcnts. 

Aniar iiiiiissiiit de fureur ; (1 roi Cais, f|iie laitr-^- 
vous là? s'éc-ria-I-il. Quui ! nos v\)tics nues brilleut 
dans nos mains, et la tribu du Pa/arali exigera de 
nous le prix du sang de son mort! Et nos prison- 
niers, nous ne pourrons les raflietcr qu'avec la pointe 
de nos lances ! Le sang do noire mort aura été versé, 
et nou.s ne le vciiirerons pas!' » Hadifali était hors de 
Jui en entendant ces paroles. <• Ët toi, vd billard, 
lai dit Antar en l'apostrophant, loi, fils d'une vile 
mère, eet-ce qu'il y a quelque chose qui puisse t'ho- 
norer, et nous, nous flétrir? Si ce n'était la présence 
do ces nobles scheiks, je t'anéantirais, toi et ton 
monde, sur-le-thatnp. " Alors l'indignation et la co- 
lère d'Hadifaii fiLrent portées à leur comble. « Par 
la foi iTun Aralir,! dil-il aux scheiks, je ne veux 
plus euleruire parler de paix , (piand lui^mo l'euneini 
devrait me percer de .'.es lance,-;. - — Ne parle/ pas 
de la sorte, fds de ma mère, dit llanil à son frère. 
Ns vous élancez pas Bur la roule de l'imprudenco; 
abaDdonnoz: ces tristes résolutions. Destez en paix 
avec nos alliés les Abeiens, car ils aopt les étqilos 
bnUantes, le Boiâil resplendissant qui oondiiit tous 
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les Arabes tfai aiment la gloire. Ce a'e^ que l'autre 
jour, loreqne vous les avez outragés eu TaÏBant frap- 
per Iflvi; cheval Dahis, que vous avez commencé ù 
vous éloigaer de la voie de la justice. Quant k votre 
Gis, il B été tué justemeal, car vous. l'avez envoyé 
demander une cfaoBe.qui ne vous était pas due. D'a- 
près tout cela , il n'y a rien de [dus convenable que 
de foire la paix; car cdui cherche et provoque 
la guerre est un tyran, un oppresseur. Accotât 
donc les compensations, qui vous' sont ofTerteE, ou 
vous allez faire naître encore autour de. nous une 
Samme qui nous brûlera des feux de l'enfer. > HamI 
continua en récitant ces vers : 

« Par la vérité de ceiui qui a fortement enradné 
a les montagnes sans fondation, » vous n'acceptez 
u pas les compensations des Abdens', vous êtes dans 
l'erreur. Ils reconnaissent Badifah pour un chef; 

■ sois donc véritablement. un chef, et contente-toi 

■ des troupeaux et des richesses qui te sont offertes^ 
<> Descends de dessus le cheval de l'outrage et ne le 
<■ monte plus, car il te conduirait à la mer des dia- 
« grins et de l'aRliclion. Hadifah, renonce en homme 

■ généreux à toute violence, mai3.particulièr«nenl 
H il l'idée de combattre les Absiens. Fais d'eux et de 
a leur supériorité, au contraire, nn puissant rem- 
« part pour nous contre les ennemis qui ponrraient 
o nous attaqua*. Fais d'^x des amis qui nous res- 
« tent fidèles, car ce sont des hommes qui ont les 
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■ plus nobles iDleotioDs; ce sont des Absiens enfiu; 

■ et ai Cais a agi avec loi d'une' manière injuste, 

■ c'est loi qui le premier lui as donné cet exemple , 
il y a quelques jonra. » 

Dès qn'&aml eut achèvé de réc^ ces vers, les 
cheb des diffëreotes tribus lui adressèrent des re- 
merdments; et Hadifah ayant consenti A accepter 
la compensation offerte, tous les Arabes renoncèrent 
à la violence et à la guerre. Tous ceux qui portaient 
les armes rentrèrent chez eu^c. Cais eavoya k Hadi- 
feh deux cents cbamcdies, dix esclaves mâles, dix 
femellesi et dix lélee de chevaux. Alors la paix fut 
rétablie, et tout le monde resta tranquille dans le 
pays. 
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iBUM da b Bmm dn Dtnx Monda, {unler lus.) 



UnjcHird'Aé de 1833, je nw ipiab, par une fraîche brbc 
<b matin, dans l'orageui et étroit canal qui sépare l'Ile 
d'Hifdra de la cAte ferme du Pât^konèse. J'avais ii ^uuchi; 
las vertes montagnes qu'en ippàie les Jardins, pni^e que 
leun flaucs et Icms fïeà» sont oaùaafés de quelques tau- 
rios-roses et de qudquet gtenadien ; i droile l'Ile ou 
[dutAt le rocher d'MydiB, dont les maucms, pour idqsi dire 
ciselées dana le rocher, font ressmibier la ville à une large 
écaille de lorlue qui dortsur t;i mer. Nous lilioiis huit nu.'uds 
k llieiirp, toutes voiles dehors Iraim^lli^s; notre 

nafire, quoique solide cl vasio, ciiiiiuail iiuiis h- jK)ids des 
mile et sous les coups des grosses lames qui le preuaient 
en poupe, et qui rejajUiaaaieDl en jeta d'éouioB aalée aui le 
poDt. Eq peu dliewea nous alleignln»8 TeuMe du prolbod 
golfe d'Adièoea. Là, lesln^men seteacMitrantifaindae 
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i!adnudii]K> de dix on dome Ueues de )irgeui>. Le choc des 
lames conCnures qui venaient s'y eagoulfrer produisait nu 
remous terrible ; la surface des Ilots était sillonnée par de 
loiiRues erOlcs tl'écuiiii'. Tout ïi ciiiip, balancée eiitriî U-s 
tolliiit's niiil<iytiiil>'^ i>II<' b iiiuliili' iirornillli'Ur, 

nous ujipiirut mil' L'iiili^'calioii UVi'"' 'lui s'iiini';iil, avifiiup 
prestesse iiilivpidi', sa j'aille a Ipavers vt: apliindidc chaos. 
Eiie toucha presque eu tuémeten^ que nouslaplage clas- 
sique désirée. Nous en vîmes descendre tnns voyageurs, 
dont la physionomie vire el spiriluelln exprimait ce) intérêt 
prompt l'i l'onliiil li'S l'iifiiiils di- la E-'ialli'o, ([iiiiiid ils 

grand. Ct's vujUBOurs i;taipiit ]<■ cdoiIp Joseph d'Estourmcl 
ei MM. de tioiilaul , ses neveux. Le premier était airivé à 
l'flgeoùTimagination, encoredanatoutesaronteiSeloarne ' 
désonnais avec une involontaire mélancolie vers les im- 
presrions du passé, oii le trésor principal ili' la vii' st' Imm: 
déposé dans les souvenirs. Klqni, parmi iioii^, in' ^'iiiil jus 
reconniltie dans la Qrèce des souM'iiirs imii pn-MumcIs, 
liés par uue clialne d'harmonie m\ nH-e», m\ pi'ujeis, aux 
généreuses OluNons de sajeunesseU La carrière administra- 
tive, dont, sous le gouvernement de la restauration, H. d'Es- 
tourmel avait parcouru de la manière lu plus hoDorable les 
defirés niipcrii'iir.s. sVlail fcniin' pinip lui ilepuis la soudaine 

l'expluraliou couse ioncic use des ooiiirées d'où l'flme litté' 
raire et religieuse de la civilisation européenne est légitime- 
ment descendue, une ocoupalimi qui pût suGBrBàson acti- 
vité; ilvoulaitcloie, par des peintures à la fois brillantes et 
' vâiàiddeSiUgBlBi^ variée de ses acquittions intellectuelles. 
UM. de Contant, au prinlenq».de la via, foulaient, avec une 
gùetéquiJi'avait rien d'insouciant , cette pousuère impré- 
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gnén d'immorialilé , cette cAte que In réflexion Tait sembler 
vIefllA comme l'histoire, et que l'œil trouve encore frakbe . 
tomâê la AcHoa. ka'curiodlé aitmelle i cet Age CMinA. 
Bii-4e*uit dn rkJie iliAieni que lai oRraient cm terres sûntea 
iktaulleff tims, que nUrqueni ft'ieur doutde limite le Par- 
ntsK et le Sinai ; on aimait k voir tant d'espérances s'épa- 
nouir sur un sol où nous sommés accontnmés placer le 
irAne du pftssé. Nous visitAm» emêmbte le* monuments 
nimés dp la villt^ de Minerve, les hùmUes cmamencements 
de TCnHisssnce que la ca|Htale des GrecS aRranoliû avait 
alors à présenter aux voyageurs. H. d'Eatounnd a i^tàgQé, 
dans quelques pages tnen pensées et Ueli écrites, let.impreft- 
siODs que fétnde d'AttièDA venait de gravn dans sa mé-.* 
mtH're. On ; trouve une desrription méthodique, clure, nul- 
Icmi^l ppsnalr . de rhnqiie vosligc dp rnntic|iii1é : li'S détails 
iilmiidpril , Mir li' wl |u'i\iliVi'' il'mi ^'"^ irlii>s répètent 
racort; les i tianirs ili' Siipliix li^ il iiVsl pas uni' pierre qui 
n'ait son nom, sun concert et sa poésie; mais, dansées 
pBge« si remplies, la main la plus chagrine ne trouverait 
riaiKietnnéher. . ' 
' Quelques jonrs après, nous rimdidns k Bfaodes', dâmnéa 
de la.perspecHve d'y retrouver cet observateur lonl à la Tob 
éindiniHasIe et ({ai. si bien Orec par l'instnictinn , si bien 
FrHBf^ par le carnets. OUe Tois^ des souvenirs d'une 
hatiiMiiIns intime allaient, sur le lerrain.de la dtevnlerie, 
'MIDdl^cbèl'lnl des «nuriions nouvelle, ët jeter m ponl 
.tUntnéiiS itiy TlHme'de Sftclet et (fMiMmailî'qfd' sé- 
^^.rriMlliu^ Itelléde de la France' contemporaine. \t: 
bFàumé du croisé est un excellent intermédiaire' entre la 
couronne du sacrificateur et le chapeau du pÂierin moderne. 
Halbeureusenient les venis eontraires rctardènuii de trois 
Joiua-U'reUebe de H. d'EsIonrmel. Il vint k Rhodes le len- 
OUittr^'nSàe^ depan, et s'y ijvni de bgo coilr à' cet re- 
i3l^râRei'lib*â^6D«deJluiniHê,RiMlta^ 
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CM BtchiTes de pierre que la magnanimilé indolenU des 
Turcs B gaidées inlactes, le dédommagèreot amplemeot de 
H fiitigiie.Le8litreE,-iLtUioclB8. s'écrivaient avec du sang j 
ils étaient scellés par la f;loire. Lp morceau qui concerne cet 
htiroiqiip nliri di's hospitaliers dp Snint-,lpaii de Jénisalcni 

Il Le iiiuycii l'i^'C est resté à Htiodos avw lout son appa- 
leil guerrier, ses lauidl^, ses créneaux, ses ogaea, ses 
srmoîiîes. Nous possédons cliei mus quelques maisons de 
ce genre j mais une rilé lùul cntiÈre, c'était un spectacle 

, dîmes est bnnlc ilf en p'niiili' iniviic niiiii',-; , l'i lon- 
gues mura ilit's lii'L-i>-i'i>i ili' llll■m■ll■i|■■L■^■^ : iii"' 1«'I1p liiiiilt; 
tour carnée, civiii'li;!', llmiipiéi' ù son soimiiRl de cjuatii" 
tourillons, s'élâve au-de^s des autres fortillcatioDS. Lors 
du siège, die s'^ipelstt Is four Saim-ÎTicolas, et elle fui ri- 
goureusemont défentiue par un caslellsne. Uoe/ois les portes 
franchies, on pi^nètre à travers un assemblsge de maisons 
Miies aa pierre, à petites croisées carrées, à portes basses 
el cintrées, avec des trottoirs qui ne laissent eotre eux 
qu'une voie élroiie. Quelques rues, inietix percées, fbnnent 
le quartier notde, le findxmrg SainMSenniiin de Rhodes. 
-Une d'«Ues, la plus drdte et Is [dus large, a conservé le 
nom de rue deS Chevaliers ; elle traverse la ville, abautissaitt 
d'un cdié & la Dinsquéc, prte de In porte du foit, de l'autre 
3 l'ancienne église patranalc de Saint-Jean. Les hùlcis qui 
la bordent sont tels qu'ils étaient ii la lin du \\' siècle, dont 
la plupart portent la date. Seulement qnelqno:' balcons fer- 
eaés opt été ^ulés aux fenêtres ponr enipfclier le jmv et 
SUrtoutlesrc^ardsdes'iilIroduiredudplinrs duns l'intérieur 
des cbainbrcs. Des créneaux, de petites tourelles, des gout- 
liires eu pinre, s'avancent eD.ssillie sur les façades; de 
longs cftbles sculptés marquent la s^taration des étages. 
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Daai l'aruliitccliirc , des nnms su sont conservés qui main- 
tenont ne rcpi<éseiilenl pins rieUf Qu'est-ce , daas no» mti- 
«DOsmodeniet, qu'une oravét autour de UqaeUe fâgne on 
ceftfoa? Ua auegaUage.de'ritKa, et des moukrea aleotour. 
Mïif iM.ancieanM cHnsitei Teprâscattuent eiaotemenl uoe 
fvtHX , conme leur nom l'indiqua. Ia forme en fut adoptée 
bl'^poquedes çrcHHdei,.etce qu'où ippda alws.uDC<H>- 
dqn «H bien réeUëraent ce oàblo. que je retroufe ioi dw» 
les eficadKm^ts. 

. »Ça flui contribue «irtwit » l'ocaeiiiaitt O'Mt h jMfiMioa 
en piètre ou en mailm Manerqn'oDi'^iew'i' 
juigq^ BQiu les buts; quelquefois on Taft 'iéunii. jusqu'à 
sff/t ^. cet éoutton*. La croix de.rordie eet j|W)1put,-inu8 
jqtp^ seule; 1« oraiç qamde du d'AiiIws|U)Bliûefla^^ 
jpîlès les portes et les lieux les plits apfUtÛttt-fftBIOf 
. Atj^^pts, qoe b vUb §at en gifuide partie reoo^ndls vrtt 
\», pcemier »idg& Onrracontre uad lïdqusnunaqt'jtMllMHV 
do lis : les- maisons , ainsi dâcoréeB , présentent, à l'œil un 
blason complet, souvent avec des devises i<t cies inscrlplion^ 
l'ii i^arm'lt'i'eï ^ullilques; mais, au milieu di' Uml dobji'ls 
cm iciix , 1(1 vojagour éprouve un grand di;sa|)poiiilPiiii'iil, 
parrinipossibililédese procurer.^ Hliodâsliï uioindre rcn- 
S B gpgi ffnt . Ignobles hfltea de ces d^menns n'ont biaié 
perjfnxte-eprës eux, et celle cobttiifl chevaleresque, -en-le- 
M(i( son camp, a emporté son bistiure avec elle. AU ex dmc 
M^gander Hux Titres ce que fut Rhodes autrefini»! Ds ont 
ll^védes maiauiis vides, i-l s'y sont logtis sans pluB.de ta- 
ç(ga, uubliuiil uiûmi' d'enlever de di-ssus les murailles 
croix qui w tiiblent encore les défier. FélidtuiMiont de.4jD 
ïndiffËrenœ ; c'est à ^ que nous devons la dqguUte «piK 
servatiba de cette glorieuse cit^, dont il n'est pu exactde 
^re^ que l'affinne l'âUri VitàM^ qu'elk w'iuit nb* 
W'tftP'W'îf,*^ Sf*^ •* quiqd dle;iiUrendûe 

à^(!lji!,«9,.çiil8|î,» .,. . 7 
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B C'esi il Jérosalrm que iwiis dpvitms rencoirtrer dé nou- 
ve«u ti d'EsUunnd. En foisant le tour de ces mnraillei o& 
Unt dli^rOlaDe a éié jm^gué pù dos pbws '(non pointen 
vaÎD, car une Ijne impérianble l'a célâxé, et rien n'est 
padn <le ce qu's taa(M le génie), noire voyagrair chetch»- 
t-il'U brtc^e bot la haiit de laquelle Salmbouâ 'Crém, son 
•ienl , arbora le premier l'ëtendard de la croixTJ'en douté, 
oarbeaucaupdemodeMieeBtaunoinbredeaiinalhésIésplua . 
atuichuUet de H. dïsloiinnel;iaa)s, k ta place, nonsre- 
ebàchames i^gietftaoait cm traoea gkxrieiues : la ranïté - 
est excnuUe pour un ami. Elle le serait du moins, si quel- 
que rltose de petit pouvait tenir sur ce tlii'filrp, <n'i li's Eîc^rles 
les plus décisives pour les desliii(}Cï^ lui<ti<iiiK's mil i-U'; rns- 
semblà^s par la ^vidpuce dans une Uiii^iii' séi-iv di' siiides 
semblables l'un à l'autre en ce poinl-lù neal, nii Ips moin- 
dres accidents du sol(»itac^is,dBa paaquiles ontfbatét, 
des iniiDS qui let onti]Midi6é8 , une in^Kfftance sans égale ; 
lieu dont la simple mento fait battre le cœur et bûssep la 
pau|rïère aux 6dUes des trois (imndes It'j^islalions religieuses, 
d'une extrémité à l'autre di^ l'univers. u 



Aujourd'hui , nous voilà rcnlrés tous les deux dans bt 
pallie, lui pour puHin b loisir le roonura^ iDostré de 
am beau vojage, et pour jouir en paix de ces atmdesSe 
détente que Dieu donne à l'homme aprts les années de tn- 
tigues; moi poui' voyager encore, k Iravcr» ces nobles pas- 
sions religieuses et politiques . à la reetierclic de ces idéps 
vers lesquelles lui iiisiinel de décviuvcrl.' [unisse les peuples, 
l'iiuiiiip iuilrefnis ii'-. iim i^iiileiirs iirs iiiii' parlip de In leppe 

el lUfji, ccllf l'uiifi'alfriiili'' lii-s ïiiyngeius s'iiidilie ja- 

muis. Deux v<>vii)^cii]'s nt's nuis le nii^nii^ c:iel, parlant la 
même langue , déjà compatriotes une fois par la pairie où 
ils sont nés , ont en etta entre çux une aulre patrie cwn- 



mniie : c'est la terre élran^re qu'ils ont parRounxr (ïiise^ii- 
ble; ce sont les shes, les peuples, les villes, <les déserlH,- 
tel- lUatiaQaitii'qD^ tmCtililSi, Ofa ilii'Uii'.rtipé, jdai. 
BOUfierl, prié où pleuré enséinbb, et dont Tes liripres- 

sions et les siiuïeiiirs fomii'iK innir ni\ un liiiiif-. l'oiiimiiii 

Itination. La Bible le smail, qimiiil elle liire aiix lib> 

de Jwxdi VaNont arom été vojtgenn emffinble.ijBiisJa 

dormi anus le riiAme mur, c'est pre»[ue Diie stnilïé^ 




grets, cl où nous iivuiis luisïé mut il'umlâ, <|ue verrioiis-nous! 
Quel! trtsies et d^dorables diangemeolg le lip .dftd^^ 
t^ij^fl'égiaraie de l'Occident, la tauBèaipÊtàé^lbim 
bcmmes d'Ëial, n'otit-ils pas apportés dans et» eonIréesT 
Celle nier de Syrie, riiiivpi-le alois desdeiiv iu'lii's Huiles de* 

SOiles anf;laises. i;llessf[jriMiu>iiiMil di'lllmd, - ii .\lr\iiiiil[ i,>, 
comme des seiilinelles de U marine lH ilanini|iie. idlaril el 
volant devaii tlagiiânledeMultc pour empêcher Tyr et ^on 
- deraiailre et de se montrer de nouvean sur ta mer. MBbmond 
Mtniorl il Constanlinople, et les lieaiix vaisseaux qu'il avait 
«mstrniis ]Kiiir défendre son empire poiinissi'iit ilnris le ea- 
éti'oit du Uosjilion' lliijronlli eJ Siiinl-Jt'Hil d'Aere 

muniille- ,ri(.Lik'. > m,ii-= 1p l'imrai lie IKIU. I.» lielle armée 

"■Lt , aii.ilhir r-l I li.is-i i |i,ir 11' nTit d'i;iirn[ie. lléllémel-Ali 
se lait l'I se cHelie dans Alexandrie. L'empire arabe qu'il . 
médiiait tiendra tout entier dans 'sa tombe. Les Uatoniles , 
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im^, siiuveni viiluqii'ciin) et dominsli-ura de Damas, qui 
n 'm tend aient , pour fiindi^r !n ciibiiii' iiidigÈiic de l'Europe 
dans l'Asie Miiiciin', c]ii'uil sI^'ih' i'I iiu iMiumraf^i'ment da 
la France, sont aliandnniii's nriii.s, Irnlits, liki-es, massa- 
cres. Ces nobles <'liefs qui desi^cjiduieLil uu-devuiil de nous, 
du liant de leurs niot)1agii(.'s, à la lâie de, leurs tribus, ont 
vu inœndicrlpurs demeures hospitalièrea, violer leurs Qllea, 
égorger leurs enfants par les Urnzes e( par les Albanais. 
L'i^iiiir llesi'liir, ce palrian'he armé du [loiivel llrient, qui 
rOennil en pni\ sur deux raees et qui les faisait mulliplier 
et imuidir eiisenible, a été eiuniené i:a])tif à .Malti' sui' un 
vaisseau anglais, puis lrHiis|toi'lé Mvei- s^ rii]uil!i' ii Ciiiislaii- 
linople, puis exilé, ii IM^ji' di' i[Uiiiri'-\iii(;(--.i\ im-i. nwi- sa 
feiunie et si'slils. dans un viiUifje nliM iir de lu Tiiii|iiit' li'A- 
sin, Il )' avu, ditHii). l'nîiié de si's lils, l'émir l^iuyn, re jeune 
prini« guerrier et politique qui ]iui'(ail d^à le sabre de aoo 
père, massacré sous ses jeux ]iar son escorte. Il a semé ses 
larmes et son sang sur (unies les routes. Ce beau palaia arabe 
de Dair-el-Kamar, aux Hancs du Liban, que nous avons vu il 
yspeu d'années fout reietnissmil et tantres]ilendiBsailldest 
puiBunc8,n'o^p1usqucquclques[iansdciiiursnojrcisf*r 
la namme. Anloura, celte colunie rrançaisa au pie4 du Liban, 
a été rav^ deux fins. Volnej, le premier voyageur en Sy- 
rie, M monnaltrait plus ce beau viUaga oh il apprit l'anbe, 
et oii nous avons retrouvé son nom, gravé avec la pointe de 
siin poignard sur le tronc d'un ornuger grand r«mine un 
cMn.. U's W'ihc, a'Kdrn el <ie SiiLmuu (uil été COi^ OU 

iiii'ciiiliés, I r i(|]c Iciu' ^viiiqx' m''< iihUri' ui' servit plus de 

coumonc au montLibaji,ct de point de ralliement et de pè- 
leriosge aux clu^ns. Lady Stanhcq», cette énigme des, 
deux mondes, celte dèce .chérie de Pitt, sortie du caUnet 
de son oDole poiv aller régner sur Balbeit 6t »ur Palmyie, 
estmorto indigente et B)>Bndonnée danssasolitudcdeDjoùm. 
L'escenlrkilé grandiose de son mile et bizarre génie est ap- 
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pelée folie par des lourislcs incupablos de mesurer à leurs 
petites pensées la grandeur de celle sibylle de l'Clrieiit. A 
peine quelques mcmoiivs rerann;iiss:i]]lcs romint; les iu'>lr<^ 
Vfml-elles, en idée , vrrser une iHVJiie sur sa tniijl)i> , t'i lui 
payer, en souvenirs el en priiTi's. ^lln^|lil^lilé ilii ilésiTl. 
Qu'elle y donne en \>m\ ! l.a fi ili-' ilc^ i-;ibiin Ls i'iii<i|m>iis a 
soufflé sur ses rêves df lihei iL', ci l'Ilr f^l l'iileniiri' [>tn\r 
looglempa dans une terre de seniUKle. Mnis '[iiaiid une 
politique plils humaiue réchauffera l'ime àee peufdes de 
l'On^deiitjquandlaSjne civilisée aura recouné l'ind^n- 
dance et l'empire sur ces misérahles ti^bus nomades qui 
roti(tcti1 1» lei re d'Abraliain et de F^ikar-Eddiu ; quuiid l'A- 
inhie, déjii plriiir iriioiiiiin'-, aura l'essiiscïté eu peuples, 
l'es pi'uiilM lieiidiiiiil en («■leriiaiHe u tljodrii cliecehei' lu 
cendre de lady :^tH[ilU)[w. Ils lui élèvenint un Iruiibeaii à 
l'enbéc de leur ville, et ils y graveront, 4lans 1» laî^pede 
Jeb : a A là femme européeiuie qai nous aima, quand ôdm 
« étions esclaves, et qui auiia la première sur niinB les re-' 

■ gtiids et la pensée de l'Ocddentl Ce que les bonunes de 
« son lempe aj^ielaient son râve n'étaii que le pieasenUment 

■ de Bon génie el la pn^hétie de notre r^ariectioa. a 
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Pendiinl di-^-liiiil mois do voyages, de. vidsM- 
ludes et de loisirs, rc^pril p'ine;c , nn>iiie involontai- 
mnent. Les faits innombraljle.s qu'il a wjus les yeux 
l'&laireat & son insu. Les ililTùrmit^ aspects soub 
lesquels les diosee humaines so présentent à lui, 
les groupent et les illuminent ; en hi)>U)ire, en phi- 
loBOf^ie, en reli^^n, l'homme raisonne instincti- 
vemfflit ce qu'il a vu, senti , conclu ; des vérités ins- 
tinctives se fbrmMit eai lui, et quand il s'inlem^ 
Ini-mâme, il se trouve, sous bien des rapports, 
un antre homme. Le monde lui a perié, et il a 
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compris. S'il en élsil autremeal, à quoi serviraient, 
au voyageur les peines, les périls, les longs onniuB 
dos séparations, l'absence des amis et <le la pairie? 
Les voyages seraient une brillante ilupeiie. Ils sont 
l'éducation de la pensée par la nature et par les 
boinmes. ïlais l'hommo cependant en voyageant nu 
se quille j>as soi-mdme ; les pensées qui préoccu- 
paient son sitTlc et son pays, quand il a quitté le 
loit patuniul , lo suivent et le travaillent encore en 
riiiiic. l.ii jiuliliqiK; l'iaiil l'œuvre dujwir [imir TEu- 
ni]if cl siiiioiii |i(iui' la l'rajR'C, j'ai beaucoup pensé 
. |)olilit|ui' l'ii <)ili;[il. En l'Cii comme eu hisloire, 
cununi^ VII |j)iili>soiiliic cl eu icligioii, diis u]>|)a- 

résulU' pour uioi de l'exauiiiii et lie la Icçiin des 
failJ: cl ijcslicii\; dans l'unlic politique quelque 
cIlosq s'est rc.suuié dans luou c-.i)ri[ : le \uici. 'J'cst 
la seule paiçe Ue ces noies d'iui voyageur que je 
voudrais jetci- à l'Eumpc, car elle contient une vé- 
rité à l'usage du jour, une vérité qu'il Tant saisir 
pendant qu'elle est éviiloute et inùre, et qu'elle peut 
réconder l'avenir. Si elle est comprise et pratiquée, 
elle sauvera l'Iiurope et IWsie, elle multipliera et 
améliorera la race humaine. F.Ue fera une époque 
dans rexislonce laborieuse cl progressive de l'Iiu- 
raanitc; si elle est méconnue, repoussèo parmi les 
rêves impraticables, pour quelques légères difli- 
cullés d'exécution , les passions bonnes et mauvai- 
ses de rfinrope feront sxploùon sur ella-méme/et 
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l'Ame restera ce qu'elle est, une braache morte 
et stérile de rhainsDité. Deux mots donc l 

idéea hmuaioes ont amarà l'Europe à une 
de cë8 graadee crises' org^iqaee dont t'hisloire n'a 
cwservé qu'osa m deux dates dan^ safinémùre : 
époques où une dvilisalîon usée cède à une autre , 
OD.le pfasBé ne tient plus, où l'avenir se présents 
anx- massea avec toutes les incertitudes, toutes les 
(Aiscnrités de . l'incounu ; époques terribles quand 
eUeft ne sont pas fécondes ; nudadies' diraatériquee 
de l'esprit liuinain ^ qui le tuent pour dès ÙBdes> on 
le yi«fient pour une nonvellD et longne exiBteBa&. ]Ui 
révolution française a été le tocun du monde. Hb- 
■ienrs de ses phases sont accomplies, ^e n'esb pas 
finie; rien ne iînit dans ces mouvements lents;^ ish 
festins, étemels, de la vie moraledu genre humaini- 
il y a des temps do halte; mais, poudaut ces baltes 
marnes, les ivensccs mûrissent, les forces s'accumu- 
lent, et se préparent à une action nouvelle. Dans la 
marche des sociétés et des idées, le but n'est jamais 
qu'un nouveau point de départ. La révolution fran- 
çaise, go'on appellera pins tard la révolution euro- 
péenne, car les idées prennent leur niveau conune 
l'eau, n'est pas seulement une révolution [lolilïque, 
une transformation du punvuir, 'w dyna^lic h ki 
place d'une autre, une rquililiquc ;iu licLi d une 
moitarclfip : tout cela n'est qu'accident, symptôme, 
qirtrament, moyen. L'œuvre est tellement plus grave 
àk [dus haute, qu'elle pourrait s'accomplir sous toutes 
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lOB fonnea de ponvoir politique, et qu'on pouiv 
rait être moDarobiste ou répnUicam, atlaohé une 
dynaitie on i- l'autre , partisan de telle on taUe oom- 
binaïson conatitutionneUe, sans 6tre moinB sineiro- 
meot et muns probodâment i^volntimmaire. On 
peut pràfârer un instrument à un antre pour re- 
muer le ntoude et le. changer de {dace; voilà lont. 
Hais l'idée de révolution, c'eetKi-dire de chaiig»< 
mmt et d'amélioration, n'en éclaire pae moins l'ea- 
fnït, n'en échauITe pas moins le ixBur. Quoi est 
parmi nous l'homme pensant, l'homnie de cœur et 
de raison, l'homme de religion et d'espérance, qui, 
mettant la main sur ss musdeiKo ol s'interrogeant 
devant Dieu, tn préscm-e d'uao suciélé qui tombe 
d'anomalie et .de vétiislé, ug so réponde : Je Suïe 
révolutionnaire? le temps emporte ceux qui lui ré- 
listenl, comme ceux qui le devancent et l'aident de 
leurs vœux. C'«stun courant si rapide et si invind- 
\Ae, qnc ceux qui rament le plus vigoiiroiiMeniont , 
et qui croient le remonler ou Deutidiser la petilo dos 
flolB, sa trouvent insensiblemeui portés bien loin de 
l'hori/on qu'il.s lenaiont du regard et du cœur, et 
sont tout élDni)és un jour de mesurer le cliemiD in- 
volontaire qu'iU oui fuit. Il y II biunli^t un demi-siècle 
que cette révolution, rni'irc ilniis li's idùos, a éclaté 
dans les faits. Kllr. nn <-U- d iiluml i|u'liii combat, 
puis une ruine ; la poussiùre de cette cui^lde et de cette 
mille a tout obaourci pendant longtemps; on n'a su 
ni pourquoi, ni surquèl larrain, ni sons quels dra- 



])eaii\ on comballait. On a tiiv, cmiiiii;' ilans lu uuil, 
sur ses amis ul ses frÎTes; l<>sr-i.';irtiuiisi)[]l .suUi Tac- 
lion; (lo3 succès ont souillé tuulu'; lus cfiiiliiui-s; on 
s'ofll retiré avo»; lion'diir do la ransft (me. In ri'imo pré- 
tendait servir, et qu'il pertliut. comme il les piril 
louieâ: on a passe iJ un excus il 1 autre: on n'u plus 
non compris iiu\ iiinuvomenis lumuliueuv, aux vi- 
cis8i(u<l<js de la halaillo: c'Ëlail une bataille, c'est- 
à-dire confusion et désordre, inomplie et déroute, 
ealhousiasiiie et décoii rarement. Aujuurdhui, on 
commence à saisir lo plan providentiel de cette 
grande action entre- les idées et les hommes. La 
poussière csl retomlice , l'Iiorixon s'éclaircit. Ou voit 
les positions prises et perdues , les idées restées sur 
le champ de baliiillc, civiles qui sont hiessécs h mort, 
celles qui vivent encore, colles qui triomphonl ou 
triomplieront; on coni|irend le passé, on comprend 
le siècle, on miirevoit un coin do l'avenir. C'est un 
beau et. rare moment pour l'esprit humain. Il a la 
couacieiice de lui-^nénie et de l'œuvre qu'il accom- 
plit; il fait prévue Jour sur l'horizon de son avenir. 
Quand uiie révolution est enlin comprise, elle est 
achevée : le succès peut être lent , mais il n'est plus 
douteux. L'idée nouvelle, si elle n'a pas conquj| 
son terraiQ, a du moins conquiB son arme infiiMi» 
Ue. Cette arme est la presse : ta {nvsse , cette ré- 
vélàtion^qnotidienoe ét nmvflrsdje de toos parl0De> 
«0t à -^e^ttdlnnoivalioii et d'(uiiélt<H«tioQ <a 'ijp» 
la poudre à onoD fUt aux praiDionqut s'en ssrn^ 
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rott: c'est la violoire aBBorée dans une &culté puis-, 
santé. Pour les philosophes politiques, il ne s'a^t 
donc plus de combattre, maïs de modérer et de di- 
riger l'arme invinâble de lu dvilisadon nnovdle. 
Le passé est écroulé; le sol est libre; l'espace est 
vide; régsJité de droit est admise en principe; la 
liberté de discussira. est ocmsacrée dans les firmes 
gouvernementales, le pouvoir remonté à sa soni^; 
l'intéi^ et la ratscm de tons se résument dans des 
inatitntions qui ont [dus à craindre la f^eçse que 
la tyrannie; la parole parlée et écrite a le dnùt de 
faire partout et toq'onrs son appel i l'inlelligencf 
de tous; ce grand Iribuniliat delà raison domine et 
dominera de pins en plus tous les autres pouvoirs 
émanés {le lui : elle remue et remuera loules les 
questions sodales, r^gjeuBee, politiques, natio- 
nales, arec laforce que ropiuion lui prêtera au fur 
et à mesure de sa conviction , jusqu'à ce que la rai- 
son humaiDe , éclairée du rayon qu'il platt à,lHeu de 
lui prêter, soit rentrée en possession dn monde so- 
cial tout entier, et que , satisfaite de son œuvre lo- 
^que , elle dise , comme le Créateor, « Ce que j'ai 
s Tait est bien , u et se repose quelques jouns, à tou- 
tefois il y a repos dans le del et sur la leire. 

Hais les questions sociales sont complexes. I<b 
solution des questions de politique intérieure néce&- 
Éite la solution dans le mémo sens au dehors. — 
Tout se tifflil dans le monde, et tom'ours un Ibit réa- 
git sur l'autre. Voyons donc, relativement à l'Orient, 
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quels doivcnl être logiquement le plan et l'action de 
la polilique européenne: je dis européenne, car, bien 
quo lo systume constilulionnd, ou mieux nommé 
rationnel, ne provale encore, lians les formes, qu'on 
ïrancD, en Ansleterre. en Ks[)agne et en Portugal, 
il prévaut partout dans les idées ; les penseurs sont 
parfont de son parti-, les peuples sont possédés 
de son espnt; et la révoluUon, commencée ou 
accomplie dans les mœurs, l'est bienli\t dans les 
faits: il nv faut qu une occasion, ce n'est qu'une, 
affaire do temps. L Europe a des formes diverses, 
mais n a deja qu un nràmo esprit, l'esprit do réno- 
vation et (le gouvernement des hommes selon la rai- 
son. La France et l'Angleterre sont les deux pa^ 
d'expérience, chargés, dans ces dernières époques, 
dé promulgua- et d'éfvourw les idées. — Ùorisnse 
fit' fatale mission! La' France, plus hardie, a pris le 
paa; elle est aujourd'hui bien loin en avant : par- 
lons donc d'abord d'elle. 

La France a ime grande gloire et de grands pé- 
rils devant ellei eUe guide les nations, mais eHe lente 
la roule, et elle peut trouver.J'aldme oii die cherche 
la voie sociale; d'une part, toutes les haines du 
passé qui tédstent en Europe aaat ameutées contre 
elle. En religion, en philosophie, en politique, tom 
ee.qni a horreur de la raison s hoirenr de la France; 
Ions les vœux secrets des bolnmes rétrogrades on 
cramponnés au passé sont pour sa mine; elle est 
pour eux le symbole de leur décadence , la preuve 
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vivante de leur impuissance ot du mensonge de 
leurs prophéties : si elle prospère, elle dément leure 
doidrines; si elle succombe, elle les vérifie; toutes 
les lentalions d'amélioration des institutions humai- 
nes succombent avec elle : un grand applaudisse- 
ment s'élève; le monde reste en possession de Is 
tyrannie et du préjugé. Les bommes do pn^ugé et 
de tyrannie désirent donc passionnément sa subvei^ 
sioii. A cliaqiiB ntonvcmcnt qu'elle fail , ils Tannoii- 

(jiir i>iir noiiiiu-r •]•■ sf>|[|[i[s. Kilo ^fulc rt la 
fui, rl nu iii-liiK'l rl;iir cl -^'iutviiv •]■■ h, -raïuic 

marliinos l)*'iliqmîiisfs, cl clloj.'lln il.'s mnrlyrs iI.itis 

U Kiani'u, niiru-e, t>raiiiiiw^(i, (;nsanglan- 

téo au dedans jiar des boiirniuiix , aiUiquùe au ilo~ 
hors par ses propres enfiMib cl pur les arme? lic l'Eu- 
rope entirro, a monlri' iiimulc qii'<'llc uc, périrnil 
pas par les |>éi'il!i du dehors. Ceux ilu dedans sont 
plus graves; ils résultent do sa situation nouvelle : 
nne transition est loujours une criao, et les con- 
oéquences prévues ou imprévues d'un pnncipe 
Clinique nouveau amènent iné\Llalileiii<ml des 
phénomènes inattendus, dans la vin socinio dnn 
grand peuple. Les conséquences immédiates de la 
févolulio» en France, et les conséquences acd- 
denteliea des oises qu'elle vient de traversa:, suit 
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nombraoKa : je De parierai qae des principales. 

yégalilédfrdroitapToditb l'égalité de préleations 
et d'ambîlionB dans toutes les classes t l'aspiration 
au pouvoir, la Goncurrence indéfinie à loua les em- 
plois , robstniclion de toutes les carrières , la riva- 
lité, la jalounie, l'envie entre lanf d'iiommes se pres- 
sant à la foi^ aux mi>ni(;s issues; un couiloiomont 
perpôtiiol tic; capacités, des ca|jiilit('S, dr.n amours- 
propres, il la porte de tous les sorviccis publics; 
l'instabilité par conséquent dans liiutos les fonctions 
pabliqaea, et une foule de forci's rebutées et enre- 
nimées refluant sur la société, et toujours prêtes à 
se venger d'elle. 

La liberté de discussion cl d'examen, constituée 
dans la presse affranchio, a produit un«sprit de con- ' 
teslaliun et de dispute sans bonne Toi, une opposi- 
tion de métier et d'uttilude, un cjuismo de paroles 
et de loi^iquc qiU ofrarouche la vérité et la modéra- 
tion, qui e^aro et ameute 1 ignorance, qui déconsi- 
dère ta première néoessil* des peuples, le pouvoir, 
quel qu ]l so\I : i|ui épouvante les hommes tionnéles 
mais tjniides. et qui donna des armes A tOntea les 
mauvaises payions du tem]is et du pays. 

L'iostmclion rejianduc dans les masses, ce pr»- 
mier besoin des populations qui en ont été si long- 
twips sevrées, produit sur elles, au premier mo~' 
ment, une- sorte a efiiouissement a iaees non encore 
comprims, un vertige d'eaprtt qui voit trop de jour 
à la fois; elles sont coDune l'homme qu'on lire dae 
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ténUaea oh il a IcmgtempB Imsu, et à qui on ne 
ménage pas le retour à la lumiÈre; comme l'hcmme 
aKamé à qui on jette trop-de noturitnre i la fois : 
rtm est ébloui et reste aveugle nn moment, l'aotre 
périt qndquefois par l'aliment même qui doit le 
rendre à la vie. Il ne s'ensnit pas que le pain et la 
lumière soient des choses fonesles ; c'est la transition 
qui est mauvaiso. Ainsi de l'inslraotion des masses ; 
elle produit, au premier moment, une enrabondance 
de capadlés qui demandent un emploi social; un dé- 
faut de niveau entre les Escultéa et les occupations, 
qui peut et qui doit jeter, pendant on temps, une 
grave perturbation dans l'harmonie politique, jos- 
qu'ù ce que le niveau élevé pour tous se rétablisse 
pour cbacun, et que ces capacités multipliées se 
créent à elles-mêmes leurs propres modes d'action. 
. Le mouvement industrie : — il arradie les popu- 
lations aux mœurs et aux lialûtudes de famille, aux 
travaux paisibles et moralisants ilo la terre; il sur- 
excite le travail par le t^ain qu'il cicvo tout à coup, 
et qu'il laisse retomber par saccailes ; il accoutume 
au luxe et aux vices des villes des hommes qui ne 
peuvent plus retourner à la simplicité ot à la médio- 
crité de la vie rurale : de là , des masses aujour- 
d'hui insuDisanles , ileniaïn sans emploi , et que leur 
dénâment jette eu proie à la sédition et au désordre. 

Les prolétaires; — classe nombreuse, inaperçue 
dans les gonvememenls théocratiques , despotiques 
et aristocratiques, oh ils vivent à l'abri d'une des 
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puissances qui possi^ent lo wl, ni ont lenrs a;arnti- 
lies (l'evialeiiee an moins diins leur ptilroiijisB; classe 
qui aujourd'hui , liv rets à elle-tuéjite par la suppres- 
sion do leurs putroiis e( par l'individunlisniu, est 
dans iino condition pire qu'elle n'a jamais él^ , a re- 
conquis des droits stériles sans avoir le nécessaire, 
el remuera la société jusqu'à ce que le saciaiisnip 
ait succédé à l'odieux individualisme. 

C'est de la situation dos prolétaires qu'est née la 
question de propriété qui se trKÎte partout aujour- 
d'hui; question qui su résoudrait par le combat et 
io partage, si cllti n'était résolue liientât par la rai- 
son, la politique et la c.haHu' iociuh. La charité, 
c'est le socialisme; ~- l'égoïsme, c'est l'individua- 
iisme. La cliarité, comme la politique, commande 
à l'homme de ne pas abandonner l'hom'me à lui- 
même, mais de venir à son aide, de former une 
sorte d'assurance mutuelle à des condiUons équi- 
tables entre la société possédante et la aodéM noii 
possédante; elle ditau propriétaire : uTu garderas ta 
pnçricté, car, malgré le beau rére de la conuna- 
nanté'dee biens, tenté en vain par le cbristiaiusme 
et par la philanthropie , la propriété paraît jusqu'à 
ce jour la condition iine qun mm de toute société; 
sans elle, ni ramille, ni travail , ni civilisation. » Mais 
elle lui dit aussi .'>Tu n'oublieras pasque ta propriété 
a'est pas Beulemmt ioBlituée pour toi, maïa poqr 
lïtmuu^loat.^ilièn^.tn. neja poaBèdet qit'à^dM 
eandilÙHW4leijiiBUGaf>(£iitilU6^ rapailllioii,4'a6- 
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«rioD podr bnu i-fa ftqmilr» dane h im frèm, 
BBt le Mipwâa de ta propriété, las moyeas et 1» 
élâments de trarHîl qnl leiir sont néeesBOim pour 
posséder leur part & leur lonr; tn reconaattraB nn 
droit aiHleasuBdu droit de propriété, le drdt d'ba* 
mmàté I > yailb la ioatioe et la poUliqae; c'est une 
mémo ohoae. 

De tons ces fiàta de l'ordre nouveau, on besoin 
incontestable résulte pour ia France et l'Europe, le 
besoin d'expnnsion; il faut, de néces<ii lé absolue, que 
rexpan.iion au dehors soit en rapport fie l'immenao 
expansion au dedans, produite par la révolution qui 
s'accomplit dans les cfadses. — Sans cette expansion 
an dehors, comment obvia- aux périls que je viens 
de signaler? connnent consacrer l'égaUlè en droit, 
et la nier dans les faits? comment admetta'e l'exa- 
men, et résister k la raison et à son organe, la 
presse ? comment répandre l'instruction , et refouler 
les capacitéa qu'elle multiplie ? comment atïtivor l'iu- 
d&strie, et pourvoir aux agglomérations de popu- 
lation el aux snbites cessations de travail et de sa- 
laire qu'elle amène? comment euGn contenir ces 
mases.de prolétaires qui s'accroissent sans cesse, 
armées indisciplinées , ayant à Intler entre la misère 
e( In ;irllai<e? comment sauver la propriété des agre»- 
siuii» de iloclrines et de faits qu'elle aura de plus en 
pins à subir? et si cette pierre angulaire de toute 
lociété venait à crouler, comment sanver la aoctélé 
elle-niime?atoii serait le refiige contai une seconde 
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barbarie? Ces pi'Tils wmt tels, que si la prévision des 
gouvoniemenls do l'Europe n'y ti'ouve pas de pré- 
Bervalifs, la ruino du monde social connu est iné- 
vitable dans un lerapa donné. 

Or, par une admirable prévoyance de la Provi- 
dence, qui ne crée Jamais des besoins nouveaux sans 
créer en même temps dos moyens de los sati^ifaire, 
il se trouve qii'ciu momenl mrnie oii la pramle crise 
civilisatrice a lieu on Europe, el où les nouvelles 
nécessités qui en résullent se révèlent aux gouver- 
nements el auï peuple.'^, nne grande crise d'un ordre 
inverse a lieu en Orient el on .Asie, et qu'un grand 
vide s'ofTre là au trop plein des |)opula(ions et des 
facultés européennes. L'excès de vie qui va débor- 
der chez nous peut et doit s'absorber sur celle partie 
du monde; l'exci''; des forces <pii nous travaille peut 
et doit s'employer dans ces contrées où ta força eet 
épuisée et endormie, où les populations croupissent 
et tarissent, où la vilalilé du genre humain expire. 
. L'Afrique et son littoral ue se souvient plus même 
de son origine et de la domination turque. Les ré- 
gences barljaresqiics sont indépendantes do fait, et 
n'ont plus mémo avec la Turquie celle fraternité, 
cette sympathie de ta religion et des mœurs, qui 
oonetituo encore une ombre de nationalité. Le coup 
porté à Navarin ne retentit même pas à Tunis; le 
coup porté à Alger ne retentit pas à Constautinople : 
la braneha est s^iarée du tronc; te litlond de l'A- 
friqne n'eet ni turc ni arabe, ce sont des ODionies 
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de brigands superposé â là terre, et na e'y enra- 
cinant pas; cela n'a ni litre, ni droit, ni fiunille 
parmi les nations; cela appartient au canon; c'est 
un vaisseau sans pavillon, sur'lequd tout le monde - 
peut tirer: la Turquie n'est pas là. 

L'Egypte peuplée d'Arabes, d<Mntn6e tour & 
tour par tous les mattree de la ^rie, vient de se 
détacher de fait de l'empire. Méhéme(-Ali lente la 
résurrection de l'empire des califes, mais le fanatisme 
d'un dogqie nouveau qui brillait autour de leur sabre 
ne brille plus autour du aen. L'Arabie, divisée en 
tribus, sans cohétion, sans uniformité de mcenrs et 
de lois, l'Arabie, accoutumée depuis des sièdes au 
joug de tous leS'pachas , est bien loin de voir nu li- 
bérateur dans MéhémeuAli ; elle n'y voit pas même ' 
un civilisateur qui la rappelle, de la barbarie et de 
l'impuissance, ùla tactique et ù l'indépendance; elle 
n'y voit qu'un esclave heureux et rebelle, qui veut 
agrandir le lot que la fortune lui a donné , s'enrichir 
seul des produits de l'Égyple et de la Syi-io, et mou- 
rir sans maître. Apres lui, elle sait qu'elle retombera 
sous un joug quelconque, peu lui imporle, 

Bagdad, aux confins du désert ili; Syrie, ne ren- 
ferme qu'une popululion mâléo lii! Juif^, de chré- 
lions, de Persans, d'Arabes; qiii'li|iies milliers de 
Turcs, commandés par un pSclui que l'on cluis'^o ou 
qui se révolte tous les trois ou quatre ans, ne suf- 
fisent pas pour constituer la nationalité turque dans 
cette ville de deux cent mille Ames. Bagdad est de 
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sa nature uue ville libre, un caravansérai apparle- 
naDt à toute l'Asio, pour le dépdt de sou commerce 
int^eur; c'est une Palmyre du désert. Entre Bag- 
dad et Damas régnent les vastes déserts ilc la Syrie 
6t de la Mésopotamie, traversés par l'Euplirat^; il 
n'y a là ni royainiiy, ni villes, ni dominations; il 
n'y a qiiu dos If-nU'?. i|iif'. Ir-; iiicaTitiues et în- 
dépcnil;iiitt;s |iniiiii'iiL'iil dai)s ci.'- [ilaiiios ; Iribus qui 
n'ont di; iiytiuiiulifé i[uo dans luu[> oupi iccis, qui ne 
reconnaissent ni patrie ni maître ; enfants du désert, 
qui nul pour ennemis tous ceu\ qui veulent lesson- 
nicltn;, liiur les Turcs, aujourd'hui les Égyptiens... 
Ce ne sont pas là des Turcs. 

Damas, grande et magnilique ville, ville sainte, 
ville oii le fanalisriio musulman prévaut encore, a 
une population de cent à cent cinquante mille Ames ; 
sur ce nombre, ircuic mille sont clu-élions, sept ou 
huit mille sont Juifï , et plus de cent mille sont Ara- 
bes. Une poignée de Turcs rogne encore par l'esprit 
de conquête Rl dt; rareligiou dans le pays ; mais 
Damas, ville orageuse, indépendante, se révolte à 
chaque instaot, massacre son paclia, et cliasKO les 
Turcs. Il en est de même d'Alep, ville inlinimcut 
moins importante, d'où le commerce se relire, et 
qui expire sous les ruines do ses tremblements de 
terra. Les villes de . la Syrie proprement dite, de- 
[niis Gaza jusqu'à Àlexandrelle, y compris las deux 
v3lieftdaE(«iu-st de Sama, sont égalemmÉ'peffiâées 
d^Arabésv de^-Gtw syriaques de Mb et d'^m6- 
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niâDS} la touillé des Turcs detsa beau et vaste ter- 

' ritt^ra ne g'élève pas an delà de trante A quarante 
mille. Les Maronites, naUonHÎna» vi^pitu^uie, ^i- 
rituellet guerrière etoommarçante, oooupentle li- 
ban, et dAdidgaent ou défient let Ton». LâBDnuee 
et les Hétualis, tribos indépondantei et ooorageuBest 
fonneiit avec les Maronites, sous le gobvememsat 
ffidéral de l'émir Beschir, la population dominante 
et maîtresse en réalité de la Syrie et même de Da- 
mas, le jom- oii Urat seni démembré et abandonné 
à la naturo; là est le germe d'tm grand peuple nou- 
veau et oivilisable; l'Europe n'a qu'à le couver de 
¥aàl, él à lui dire : Lève-toi I 

Vient ensuite le mqnt Taurus, et cette immense 
Carainanie(ABie Mineure), dont les provinces étaient 
sept royaumes, dont les rivages étaieiu des villes 
indépendantes, ou de florissantes colonies grecques 
el romaines. J'ai parcouru tontes ses cAtee; je suis 
entré dfuis tous ses golfes, depuis larsbn jusqu'à 
Tchesmé; je n'ai vu que des plages ferliies, mais 
déserles, et quelques migcraliles houi^ades habitées 
par dés Grec» : l'inliTiftur renferniu l'indompuhle 
b'ibu'des Turromans, qui iMissftnt leurs Iroujieaiix. 
sur les monlagiiea, et campent l'hiver dans les jilai- 
nee> Adana, Kouïa, Kulaya, Angora, ses priud- 

. pales villes , sont peuplées chacune' de quelques 
milliers de lurce ; Smyme seule est nn vaste coitra 
de po[Kdatîons : environ cent mille ftmee ; mais fdus 
de la moitié se compose de chrétiens, de Grecs, 
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{l'Arméniona ol de Jitifs. Si nous romonhins los ri- 
\agRs (le l'Asie Mineure, nous trouvons !gs belles 
llett ),Tecquaï de Scio , de Itiiodes et de Chypre. Chy- 
pre, à elle seule, est hii royaumej elle a quatre- 
vingts iieiies de long sur vingt rla large ; elle a nourri 
et nourrirait plusieurs millions d'habitants; c'est le 
ciol de l'Asie elle sol des tropiques; elle est peuplée 
d environ trente mille Grecs, et soixante Turcs, en- 
fermés dans uiin inaKUrn de fort , y représentent la 
nalionalili^ oltouiiine : ain^i dit Dliddes, de Slancbio, 
do ^lauio^. de Stio, de Mviilùiio. Jusqu'ici où sont 
donc les lurcs.' Viiil;i iHHirlant la plus belle moitié 

Le hurd de in nif r de .Marmara et le canal des Dar- 
dunelles ^oiil puuplcs, de nii^ine, du quelques petites 
villes, moitié tLirques, nioilic grecques; popuietion 
.rare et pauvre, disscininée, a de grandes distancée^ 
sup. des càies sans profondeur. On os peut guère 
élever le nombre total de la population tqr^tié^de 
ose ODDirées à ptns de cent mille âmeaf en yfiom" 
prenant Brousse . 

Constanlinuple, comme toutes les capitales d'un 
peuple en décadence , offre une apparence de popu- 
lation et de \\b ; à mesure que la vie des empires 
s'éloigne des exti l'iiiités , elle s<' concentre danti le 
cœur, li y eut un Jour aussi où tout l'empiro grec 
fut dans Constantinople, et où la ville prise, il n'y 
eut plus d'mpire. On n'est pas d'aecord sor la po- 
pulation de Constantinople} on diffère de trois cent 
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mille àmee k an duIIîod : les recenBements mun- 
qtfHit ; (jiBomi juge sur des doiméee particaliène. 
Les miennes ne sont que le conp d'œit jeté snr l'ùi^ 
mense développement de ta ville, y compris Sett- 
tari, sur les rivagesde la Corne d'Or, de la mer de 
Marmara, et des c6tes d'Asie et d'Europe. Je com- 
prends tout cala BOUS le nom de ConEtantinople, car 
il n'y a pas interruption do maisons. Les dénomina- 
tions de quartiers,. de villes et de villages sont ar^ 
bitraires, co n'estqn'un seul bloc de ville, un seul 
centre de population ; le développement continndee 
maisons, kiosques, palais ou villages, surune pro- 
fondeur qnelqueroîs considérable, quelquefois d'une 
ou deux maisons seulement, est de quatorze lieues 
de France. Je crois que l'ensemble dit celte popula- 
tion pout ôlre porté do six à sept cent mille âmes; 
ti[i licrs seulement est turc , le reste est arménien , 
juif, clirélien, franc, grec, bulgare. — La popula- 
tion turque de Constanlinopie serait lionc, selon moi, 
de deux à trois cent mille âmes. Je n'ai pas visité 
les bords dti Pont-Euxin; mais, d'après l'excellent 
et ronscienciDux voyage de M. Fontanier, publié 
en k's ]io[iulalioiia indigènes prédominentj 

et la population turque y est là on décadence, comme 
dans les parties de l'empire que j'ai parcounios. 

Dans la Turquie d'Europe , la seule grande ville 
est Andriaople; on peut y compter trente à qua- 
rante mille Turcs : Pbilippopoli, Sophia, Nissa, Bel- 
grade et les petites villes intermédiaires, anlant. 



J'ajoute doux cent iiiillo Turcs pour los parlits du 
la Turquie que jo n'ai pas visitées; cda sVK'vo oii 
tnut à environ trois cent mille. Dans la Servie cl la 
Bulgarie, il y a à peine un Turc par village; je snp- 
pose qu'il en est de mdnio dans les autres provinces 
lie la Turqnie il'Ëurojio. En faisant ta part des er- 
reurs que j'ai ])n conimctlrc, et en attribuant à l'in- 
térieur de l'Asie Mineure une population turque bien 
supérieure à ce que les yeux et les relations en té- 
moignent, je ne pense pas qu'en réalité la totalité 
de la population tnrque s'élève maintenant au delà 
de deux ou trois millions d'âmes ; je suis même loin 
de penser qu'elle monte si haut. Voilà donc la race 
conquérante partie des bords de la mer Caspienne, 
et fondue au eoleil do la Méditerranée; voilà donc 
la Turquie possédée par un si petit nombre d'hom- 
mes; car pendant que le dogme de la fatalité, l'i- 
nertie qui en est la conséquence, l'immobilité d'ins- 
titutions et la barbarie d'administration, réduisenl 
presqae à rien les vainquents et les maîtres de l'A- 
ne, les races daves, les races chrétiennes du ndrd 
et du midi de l'em|ùre, les races annéniennes, 
grecqnee, maronites, et la race arabe conquise, 
grandissent et multiplient par l'effet de leurs mœurs, 
de leurs religions, de leur activité. La nombre des 
esclaves snrpasse immensément le nombre des con- 
quà«nts ; les Grecs de la Morée, fEÛble et misérable 
population , se sont aElhincbis dans un moment d'è- 
neqi^; laMoldavie, laValBcbie,ont3ecouélejoug; 
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tontes les lies seraianL libres, sans la traité earo- 
péen qui lofi garantit au Bultan; l'Arabie IODt.eii- 
tièro est diaséquco en ramillos d'hommes inconnues 
)os anos aux autres , liraillGcs loiir à tour par les 
Turcs ot les Êgy|i1ioiis, ot travaillée, dans sa par- 
tie la plus énorgicjuu, par le graud schisniu des Wq- 
habis ; lus Arméniaus sont, aux deux tiers, arra- 
chés à la domination musulmane par los Rosses et 
les Persans; lus Géor)jtcns sont Russes, les Maronites 
et les Dru^s seront maîtres de la Syrie et de Damas 
le jour ou ils lu voudront sérieusomont; les Bulgares 
sont une norabrcuso ot samu population , tributaire 
enrorc. mais qui lillii soulu, |ilus uunihiirnso ut 
plus ornuiiisablc (|uu lu= Turcs, s'uffruiichira il'iui 
mol : co mot, lus bcrvieus 1 ont prononcé, cL Imira 
magniiîques faràta commencent à se percer <l<^ rou- 
tes, a se couvrir de vdies et de villages; le (irincc 
Milosch, leur chef, uadmet plus quelques Turcs à 
Belgrade que conimu allies, et non comme maîtres. 
L'espnt de concpioto, limo dysOsmanlis, «'osl élDinl; 
l'espnt de prosélytisme arme s'est évanoui depuis 
longtemps chez eux ; leur foi ci; (l'iiiipulsign n'existe 
nulle part; leur force de consi^rs ation , qui lierait 
dans une administration uniforme, éclairée et pro- 
gressive, n'est que dans la této do Mahmoud; le fa- 
natisme populaire est mort avec les janissaii'es , et si 
les janissaires renaissaient, la barbarie rumtlraitavec 
aux. 11 faudrait un miradD de génie pour ressuscitar 
l'enipire, Mahmoud n'est qu'un htmune de cœur ; 



lu gùmu lui iDutiquu; ii iissi^itt: vivutit à sii ruinii, ul 
rencontrf, >[ûs obslaclus ii^irloiil ou m esprit. [lUis 
vaslo cl li'i nic trrumiiiil des inslnirncnls; il 

oiiLiuinis iiiiiDéilials. Cutlu ["Jjliiiuf; di: di;M;s[K)ir ot 
(le fliihlossu 11! [iiTil iliiiis r(;.s|irit ili; mjii jicuple; il 
n'est [iliLS qiio lV,iiil.i-r .riiii , iisfli-liuit au do- 

mcinlirumunlMiiro^il ilol i^irijm-.'. l'ir.ssé (iiilni l'Eu- 
r«|)U ([ui lu prulégii !■! .Méliuiiicl-Ali qui lu iiiuiiaco, 
s'il résiste à rimmiliiintu protuulioii dus llusscs, llirii- 
liim arrive, ut lu renvurso en paraissanl; s'il com- 
hal llinihim, la Krance el l'Auglctcrro cuDlisquenl 
SCS Huiles, et vietitieiit camper aux Dardanelles; s'il 
s'aille il llirahiin, il devient l'csclavo do son OBclavo, 
ol trouve la jirison ou ]a mort dans son propre sérail. 
Une énergie béroïque et ung Icntalivo de siibittiie 
désespoir peuvent seuls le sauver, el relever la gloii-e 
ottomane : feimer des deux cùlos les Dardanolloa et 
le Pont-Ëuxin; faire un appel à l'Europe niéridio- 
nalc et à ce qui reste de l'islamisrae, et marcher 
lui-mômo sur (braliitn cl sur les Russes. S'il sucoom- 
bait, sa chute au moins serait éclairéa d'une auréole 
d'héroïsme, et la race d'OthmaufiDirail comme oIIb 
a GODunencé, dans un triomphe. 

HaÎDtsDant qno nous avons vu l'état do l'EuropiQ 
et celui do l'empire ottoman , que doit faire une po|î' 
tique prévoyante, luie politique d'humanité, ot non 
pas d'aveugle ot stupîds égoïsme? que doit foire 
l'Europe? La routine diplomatit^e qui répète E«a 
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axiomes, une fois reçus longtemps après qu'ils 
n'ont plus de sens, et qui tremble d'avoir une vé- 
niable et grave question à Irailer, parce qu'elle n'a 
ni l'inlelligenRe ni l'énergie dD la rn-'^oiiiirn , dit qu'il 
faiil i'la\erile tontes jiarls rempini i>ll(>iii;iii , coiiti o- 
poiJs nécessaire en Orient il la puissance russe. S'il 
y avait un empire ottomae , s'il y avait des Turcs 
capables do créer cl d'organiser non-seulement des 
armées, mais un Étal ipii ])iU veiller sur le revers 
do rciupirc russe, et l'inquiéler scriouaciiioiit pen- 
dnnl que riîurope niciiilioiuilc lu romliallniil, cctio 
politique sï'rait rouscrvatrii-f. il ftuiiir.iit ('■Im iiioii 
liunli ou liien iiiM'usé |Kuinlire ii IVaiu^i.' : lilliicci 
de la .■aric uu ciupire u\isliMil ol i>\.-m \ie; cji- 
lovci'. un (loids imiiiense de la balance si mal équi- 
librée du monde politique : lo monde ne s'en aperce- 
vra [las.» Mais rompireoUomann'exîsIciaujonrd'hui 
que do nom. 

Le jour où l'empire s'écroulera ik lui-même, sapé 
par Ibrahim ou par un pacha quclcoiirjue, et tom- 
bera pièce à pièce au nord et au midi, vous aurez 
une question bien simplcù décider ; Kuul-il faire 
la guerre à la Russie , pour l'cniiK'clier d'Iiérifer di;s 
bords do la mer Noire cl de Conslaaiinople? Faut- 
il faire la guerre à l'Aulriclie, pour l'emp^clior d'Ité- 
riler de la moitié de la Turquie d'Eurojie? Faul-il 
faire la guerre à l'Angleterre, pour l'empêcher d'bé- 
riler de l'Ëgypte et de sa roule des Indes par la mer 
Rouge ? à la France, pour l'empêcher de coloniser la 



HESI llf; l'OI.ITKJUK. Hiî 

Svrie et l'île de Clivore ? à la Grèce, ooiir l'oniDÉcliBr 
de sa compléter par le littoral do la M(-uit«rrané(t. et 
par les belica Iles qui portent sa popniaiion et non 
no I ni I I q e I 

ne \)\u\nn ili; cm niai;nmque^ ilfliiur uu Lien faiil- 
I II I r I noi-u- 

I I I 11 I pn I II n I 

jilii;, V i;[iiri(ii?>c, i;[ i|uc. i:i lusuiioa s y icjianue? 
\()]lu les lieux qitej:iiuns qii un confiies des pui&- 
sancus do I hurope aura a so poser. Certes, la ré- 
ponse n fist pas douloiiso. 

Si vous fanes la guerre, vous aurez la guerre 
avec tons le.s maux, loules les ruines qu elh) com- 
porte: vous ferez le mal de I Europe et de I Asio. 
et le vAtre: et. la guerre Qnio do lassiluue. rien de 
ce que vous aurez voulu <'mpecher no sera empê- 
ché: la force des choses, la pente irresistdile des 
événement);, l influcnce des svmpalliie» nationales 
et des relisions, la puissance des positions tomlo- 
nales. auront leur ineviUiblo cffcl. La Russie occu- 
pera les bords de la mer Noire et Conslantmople: 
la mer ISoiro est un lac russe, dont Constanlinople 
est la elcf. L'Autriche se répandra sur la aervie. la 
Bulgarie et la HaeiHloine, pour marcher du mâme 
pas que la Hiissie; et la France, l'Angleterre et la 
Ûfèce, après s i^tro disputé quclquo temps la roule, 
occuperont i ingypte, la Syrie, Chypre et les Iles. 
L'effet sera le même; seulement des flots de sang 
auront été versés sur terre et sur mer. Des divinons 
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forcéëSj arbitraireB, faites par le basard des ba- 
tailltte, aarODt élé solistUuëes à des divIsioAs ratioD- 
nellea de letlikoFes; des colonluiHoiia utiles auront 
perdu des années, et pendant ces aDDées, peat^trë 
longues, la Tur^nie d'Europe et l'Asie auront été en 
proie 8 une anarclile et à des calamités inndcula- 
bles. Vous f trouverez plus de déserts encore que 
les Turcs disperus n'en aurdnt laissé. L'Europb aura 
reculé, au lietl de suivre stfn mouvcmcnl accéléré de 
cirilisalitRi et de prospérité; ei l'Asie sera rcslco 
plus longtemps morte dans son sËpiilciG. Si lu rai- 
son préside anx destinées do lEiiropc, pciit-cllo 
limiter? ht Bi elle hesile, que dira 1 hisloire de ses 
^'OiiviTiicmcnls el de ses ifiiidGs' Elh dirii que le 
monde poliliqiio a elé conduit, ou ilix-neuvieme 
siiiclo, par la folio o[ l'égojsmo suicide, et que les 
cabmets et les pouplos oui rciolé a la Providence 
le plus mB^iliquc présent quelle iiil |itfna!=t ofTert 
aux iiécossiléfi d uno cpoqiui l'i ;<ii\ jinii^ivs dt: I hu- 
manité. 

Voici ce (iii'il v n li hm:. llii=Pfmlilor un i^nrictvs 
des prinri|i:d('S puissiicres qui uni des liiriiU» sur 
l'empire olloniiin, ou dos mtoivls silc h, Mëdilor- 
ranee ; clalilir, en principe l'I en luil , fjuo 1 humpo 
KO leiirii dp (iiiitc action ou inlUiencn directe dans 
lus airain s inliTiPuies ilo la iutquio, ol l alian- 
doniie a sa propre vilalile el aux cliances do ses 
propres destinées, et convbnir d'avance que, dans 
le cas de la chute de cet empire, soit par une 



révolution ;i Ginsliiiilimiplo. s(il( par un ilmomliro 
moiil MirciissLf, les piiiswiTircs l'iiropPonnns proii- 
(IroTil, fliaciiiu; ;i Mrc. ilc. iirolocloral, lii partm (io 
rcmiure (lui lui -<-r,i iissii^tic,' p;ir les slj|iiil;itii>iis 
tlu wjiiiircs; i[f\c, tu-? iirotcctoruts, ili-liius ol hiiiLlùs, 
qnant aux lornloires, selon les voisinagns, la sùrctc 
de fronti^M, l'analogie de religions, do mœurs et 
d'intérêts, ne porteront pas atteiele aux droits dd 
souvcrainolés locales, préexislanla dans les 
vinces proU'gftos, ol ne consacreront que la snzerai- 
ncic d(!3 piii8sances. Celle sorte de suzeraïnolé dé- 
flnie ainsi, et consacnki comme (Ih)U européen, 
coilsistera principalement dans le droit d'occuper 
telle partie dn terriloiro ou des cAtos, pour y fonder, 
soit des villes libres, Roït des colonies européennes, 
soit (Icii ports (!l dos cclielios dn cominorco. Les na- 
tionalités diverses, les classLfiealLons de tribus, les 
droits préexislanlâ do tout genre, seront reconnus 
et mdÎDtenas par la puissance pruteciriee. Ce n'est 
qu'une tutelle année et dvilisatrieo, que cbacpie j)uiB- 
sance exercera sur son prolectoml ; elle garantira 
son existence et ses éléments de nationalité sous le 
drapeau d'une nationiilité plus Torto; elle la préser- 
vera dos invasions, des démembrements, des déchi- 
rements et de l'anarchie ; elle lui fournira les moyens 
padfiquea do développer' sihi commerce et son in-' 
duBtrie. 

Ceci posé, le modb d'action et rinfluenco des pro- 
tectorats sur les parties de TOrient qu leur écfaor- 
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■aaalf varî^roiif tà-on les localités et les mœurs, et 
découleront défi arcqnstancea spéciales : voïd g<hii- 
mentW choses procéderont d'eltesHiiémee. 

On fimdera d'abord une on planeurs villes libres 
européennes, sur un des points de Iarc6(e ou du 
terriloira les plus ^voriséa psr la nature et les dr- 
constances. Ces villes, ouvertes, ainsi que ienr ter- 
ritoire, à toutes les populations protégées, eeront 
r^es par la légidation de la mère patrie ou par 
des légidatîoDs coloniales; en y entrant, les proté- 
gés acquerront le droit de cité, et bientôt ^irès de 
nation; ils cesseront d'étra soumis aux législations 
oppressives et barbare de leur tribu on de leur 
prince; ils jouiront de la consécration dn droit de 
propriété et de transqiisàiHi qui leur manque pres- 
que partout, et qui.est le premier levier de toute ci- 
vilisation ; ils y auront les immnnilés de commerce, 
d'industrie, de milice, que la politique da l'État pro- 
tectenr jugera convenable de leur conférer. — Les re- 
lations commerdales entrecesprind})auxcentresdo 
libellé, de propriété et de civilisation , s'étendront 
inévitablement de procbe en prodie; les villes, les 
villages, les tribus, ne tarderont pas à demander en 
masse la nationalité et les droits sociaux qui en ré- 
sultent. Le pays protégé passai, en peu d'années, 
tout entier dans les cadres de la nation protectrice. 
L'uniformité de lots et d'avantages politiques et so- 
ciaux s'y. établira promplement et librement : tous 
ces avtmtages y sont déjà vivement appréciés et dé- 
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sirés. Las de la tyrannie et de l'i^DiiBistratîoiv ^mr* 
bare et oppreadve-qui les décimn^KBDié^BurfQnL 
de liberté individuelle, de prppri^ et de'cdnuDerce, 
il n'y a aucun doale que les premiàreB nllea ouver- 
tes se reàipliroot immédiatement. La contagion de 
l'ekemide, et la. sécurité ptosp&e dont jouirout ces- 
viltee et leurs (erriUHres, eatridnaront d^. proche 
en proche tes papuladons entières. D n'y. a. que 
doix choses à màiageret.àreBpeeter.: lardigionet 
les moiurs. Cela est Tacile, puisque la tolAnnce est 
la kn du bon sens et de l'Ëuropei et l'habitude iiv 
vâérée de l'Orient. Tons les cultes doivent poatïr 
nuer ù y ^ ivrc càle à c&la, dans toute leur Ecab-. 
chise ot leur iiiUépenUance mutuelle. Quc^ues con- 
ditions purement civiles pourront seulement être gnK 
duellement imposées à ceux qnï s'étaUiront dan» W 
.villes eoropéHineB, ei les modifier. en ce qaî con- 
cerne la l^slation et non lae enfances. La loi .mo-^ 
nïcipale et protectrice n'y reconn^tra ni laplotaliliâ 
de? femmes uM' esclavage, mais elle n'int«rdira rien 
de ce qui est seulement domaine privé de la famille 
ou lie la conscience. 

Il y aiirii deux sortes di! législation dans cliaqne 
protectorat, une législation i;énérale cl en quelque 
sorte féodale , qui établira les rapports généraux des 
peuples et des tribus protégées entre elles, et avec 
ia nalian protectrice, comme le concours à l'impàl, 
à la ipjlice, les limitations de territoires, et imç ié- 
^slatîou enropéenne des villes libres européennes , 
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analt^B h la dvillshtiOD de la nation protectrice, 
leglalation modèle, sans cessd ofTerlè èir exemple et 
&B émnlaHonà la l^slatioil MiÉtée et barbare des 
trlbns TOUineâ. Tl est indispensable do Idsser «oÈ- 
dlsler, de dnnt et dé Tait, les st^parations. Ces raceâ 
d'hotnmes en nations, on tribus, en religion et on 
mœurs existantes dans l'Orient , Il Tant les obliger 
seiilomonl dans lo pacte commun, sarrelllâ par le 
protfictoml, è vivre en paix; les habituer ft la com- 
niunaul6 d'inl^rôls, tes rï-unir, pour certains objets, 
on assemblée» délibérant!», par nalion cl par Iribus; 
puis leur faire nommer, dans leur sein, ilc^i nianila- 
tairos pris paniii (os plu? l'Hiiin''!; dVntrc eux, i]iii 
(iélibéreronl , à li'iir 1i>iir, Ici; ni/iiKlMlaires 

des autres nalinns Irilms, sur 'li.'s iiili.wls cdui- 
miins il tout U; proli'clDial, afin di' l(!s iiccoulMinor 
peu n peu à dc^ rappiirts hicnvcillants, el les foniiro 
insfinsiblemeni , lii frnri: des nui'iir? non par 
la forcp itcH lois. i;Oi i(Mil .ïM leili'[i,ciit pivpaïc par 
SCS liabiludcs iiiuniripak's, ul pai riiuMinisc dix or- 
la nalion proti'ctrii'c n'i'proiivcra aiicinin ilinioiillé, 
o\cop(6 liiins iino on doux giamlos caiiitalos, ronimft 
Damas, Bauiliul, le Caire et Ci.nstanlinoiile, Ces dif- 
(îrfilîi'S ne devronl point ftre rosolucs par la Torre, 
innii par la soiilè exooinnnntifalion Imaporaire d'a- 
vec le resle dos lerriloires protéf^és. La cessation du 
commerce est pour l'Orient la cessation de la vie. 
Le repentir (unënera bien vite la récondlïation. 
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La possibilité, jo dirni mémo la racilité oxln^mo 
(l'iinn Reinl)!nhl(î orRanisnlion , (Wl litraDiilréo pnitr 
i|iiiconqnp a ptirt'ourii ces ccmlroea. L'eiLcès dp la 
serviludo, do la minf, do la dépopulation; l'alisonc: 
(in droit do propriclé ot do iransmission légale j l'ar- 
liilrairn d'un padin, (jtd prso siins cesse sur In for- 
lune cl sur lit vin, ont lellemeul dénationalisé ces 
Iii'Hiiv pH\R. ipjo tout (Irapoaii ipti y snra planté h 
CCS ronililions réunira liientiM la majorité des popiila- 
lions sous son nnilirn. I.n plupart do ces popnlatiotis 
est mûrs pour ce a[rand cliangoiucnt ; lûulcs colles do 
la Turqiuo (l'Eunipc, ei (ouIm les populations j^cc- 
qtlos, arméniennes, maronitnsri juives, sont laliorieu- 
ses, cultivât rires commerçantes, et ne demandent ijuc 
propriété, sécurité cl lilierté, pour se multiplier, et 
couvrir les lira ol les deux continents. En vingt an- 
nccs, !n mesnrn fpio jo propose aura crét' des na- 
tions prospères, et des millions d'Iiomracs raar- 
diant, sons l'cgide do l'Europe, à une civilisation 
nouvelle. 

Mais, medira-l-on, que ferez-voiis des Tnrcs? Ils 
lormoront eii^-mémes une île ces nations paranlies 
et protégées ]iar la puissance ouro|)éunno qui acccp- 
toru la suzeraineté du Bosplioro, de Constantinoplo 
on de i'.Asio Mineure. Ils ganteront leurs lois, leurs 
moeurs, leurs cultes, jusqu'à ce quo lo contact d'une 
civilisation plus avancée les amène insensiblement à 
la propriété, au traTtiil, au commerce, et à tous les 
bien rail? sociaux qui en décmilenl. [.enr lerriloiro, 
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leur indépendance rdalïve, et leur nationalité, res- 
teront BOUS la tutelle de l'Surope, jusqu'à leur com- 
plète fusion dans les antres nations libres de l'Aue, 
Si le plan que je conçois et que je propose devait en- 
traîner la violence, l'expatriation, l'expropriation 
forcée de ce débris d'nne grande et généreuse na- 
ti<Hi, je regarderais ce plan. comme un mme. Las 
Tnrce, {Ar le vice de leur administration, de leurs 
mceun, sont incapables de gouverner l'Europe et 
l'Asie, ou l'une ou l'autre de ces contrées, lia 
l'ont dépeuplée, ei se sont suicidés eux-^èmes 
par le lent suicide de leur administration. Mais, 
comme race d'hommes, comme nation, ils sont en- 
core, h mon iivis, tes prcmiei-e et le» plus digues 
parmi les peuplades do leur vaste empire; leur ca- 
ractère est le plus noble cl le plus grand, leur cou- 
rage est intact; leurs vertus ruli^ien^i's, livilcs et 
domestiques, sont faites pour inspiror ù loul esprit 
impartial l'estime et l'admiration. Leur noblesse est 
écrite sur leurs fronts et dans leurs actions : s'ils 
avaient de meilleures lois et un gouvernement plus 
éclairé, ils seraient un des premiers peuples ilu 
monde. Tous leurs inslincls sont généreux. C'est un 
peuple de patrinrclics; de conlemphileurs, d'adora- 
teurs, de pliilosMpbes ; et quand Dieu a parlé pour 
eux, c'est un peuple de héros et de martyrs. A Dieu 
ne plaise que je provoque l'exterminalion d'une |)a- 
reille race d'hommes, qui, selon moi, fait bonneur 
à lliumamlé ! M^is il» ne sont plus on ne seront 
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bientôt plus comme peuple. 11 Taut les sauver comme 
race d'hommes et comme nation, on sauvant aussi 
celles qu'ils f^priment et empêchent de naître, on 
prenant, au moment décisil, la tutelle de leur des- 
tinée et de celle de l'Asié. De quel droit? dira-t-on. 
Du droit d'humanité et de civilisation. Ce n'est pas 
\i: (Irnif hi force (|iie je sollicile; la force ne coii- 
IV'n: jw'i 1e; ilroit, mais la force confère uni! faculté. 
l.'liiuMpt.' , nniniu dans un biil l'onsorvaluur et civî- 
lisalniir ih: rcsiii'i c liiMiMiric, il iiir(>nl''sUiblcmcnl 
la faculté âi: wslc-r ic sdvt de r\sic. I'.'r~l à elle à 
s'inloriD.wr, i:1 a -.l' ilftuaiiiliT si t-tllc fariilli' ne lui 
ikinue [liis aus?i un liioil, cl uii'iik^ elle nu lui im- 
pose [\is un iloMiii-? QiiJLiiI à nioi, ji; suis [lour l'al- 
firmaliii'. Il n'\ a jiiis un i om|i île rjiiion à lircr, pas 
une VLdleiice, une ('\]ini[H'ialion, pas un ilépla- 
cument Ji: |)0|iukilioii, |ia-< une \ iulalion de ['cli£;ion 
ou do mœurs à autoriser. Il n'y a r|u'uno rcsolulion 
il prcniire, iiin; ]a'olrf1mn à promulgaer, un dra- 
peau eiiv<ive[': el -i m)iis iiu le l'ailcs pas, il y a 
pour l'Europe armée.s de ijiienes innliles, el 

pour l'Asie, anareliie. niini', --lii.^nalien e( dépopu- 
lation sans lernie. llien :i-l-il olfei l i\ l'Iimiiuie ef iiim- 
gnitique domaine de la plll^ lielly pMilie du monde, 
pour le laisser siérile, iarulle, ou ravagé par une 
Éternelle barbarifi? 

Quant à l'Europe etie-méuic, son état convulsif, 
révolutionnaire) exubérant do population, d'indue- 
trie et de forces intellectuelles saaB" emploi, doit Itii 
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foÎTû béDÎr I4 providence, qoi loi ouvre à propo* 
une si imm^se carrière de pensée , d'activité, do 
noble amUtion.,' do prosélytismee civilisateurs, do 
travail ioduBliîol ol sgricde, d'emplois et de rélri- 
butiOQS de tout genre; dos flottes et des armées à 
condiiire , des porte ol des villes à créerj des colo- 
tiics intérieures à fonder , des déserte fertiles à ex- 
ploiter, desindustriosnoiiveUesàoi)SBnîser,dosbm 
novices à employer, dss roaU» à percer, dos allian- 
ces ù tenter, des populations saines et jeunes à gui- 
der, des libations à étudier et 'à éprouver, dos 
roligïons à approfondir et à rationaliser, des fnûong 
de mœurs ^ de peujflos à consommer, l'Afrique, 
l'Aùe et TEuropo k tapproclier et à unir par des 
coDununioatious nouvelles qui mettent les Indes à 
un mois de Marseille , et ]e Caire on rapport uvoc 
Calcutta. Les plus beaux climaCâ ilo l'univoi-s, 
les Qeuves, les plaines de la Mésopotamie, olTrant 
leurs qndes ou leurs nmtes 4 l'aclivilé multipliée 
dn commerce universel; les montagnes de Syrie 
fournissant un intarissable dépâl de houilles, au bord 
do la mer, à d'imiombrables vaisseaux à ^paurj 
la Méditerranée devenue Je. lac de l'Ëurope méri- 
dionale, comme le Pont-Euxin denonl le lac rosse, 
comtiK! la mor Itoiigu ut le golfe Pcrsiquo dovien- 
neiil ilv» lacs anglais; ilys nations sans territoire, 
sans patrie, sans droiu, sans lois, sans sécurité, 
se parlagoant, à l'abri des légations européames, 
les lieux où elles campent maintenant, et couvrant 
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l'Aâie Mineure, l'Afriqua , l'Ëgypte , l'Arabie, la 
Turquie d'Europe et Iba tlaa, de peuples laborieux, 
et Bfbméa des lutniàres et des produits de l'Buropa : 
(]tiel (abloBU , quel avenir pour les trois continents ! 
quelle sphère suis bornes d'activité nouvelle pour 
les facnltéa et les besoins qui nous rongent 1 quel 
Sémol de pacification, d'ordre iulériaur et de 
progrès réguliers pour notre orageuso époque! Ëh 
bionl ce tableau n'oslquo la vérité, In véritc infuil' 
liblo, facilu, positive. Il tic l'uni ù rEiiiDjK: (jii'uiio 
tilC* juslo cl un suiitimuiiL miinii'uux. pour lu lùuli- 
Sfir; cllfi li a qu'un mol à dim, il cMc. so sanvc 

nitij. 

(iw ijvs ]iiolwloc-Uls irEiii-i>|ji' .'I d'Asii', ni dus roui- 

(luris ri'lnii>])o riKîino ; i''i!Sl l'u'ii\ m li'iiii congrès 
hccrul ctilic lus a.i-'i.'iit* des principulus puissaiiL'us 
seuloiJK^nl. Lus nalionalilcs ôlaljliûs sont un iiuolque 
sorlu l'indiviiln.ilitu di-s peuples. Il y faut loudicr 

suulu ; Uuichu, ul u'u.sl a.ssuz. Ci;,s œJii|)i;nsiilions 
suraiuiil donc j)ou du dioso ii uccorilur; ullus no 
dcn'aionl pas uiitraiiior ces inlerniinablcs discus- 
sions, ul lus ipicrcllcs luullipliccs qu'on objoctu. Jû 
le disais tout à l'itourc : dans certains cas, les Ta- 
cultés sont un droit. Les petites puissances de l'Eu- 
rope ne doivent point embarraeaer les grandes, qui 
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ont de tait la voix prépondérante et sans appel dans 
le gnnA conseil européen. Quand la Rnesiei TAu- 
tridie, l'Angleterre et la fVance se seront entendues , 
etaurontpromuIgnSonedédàon ferme et nnanime, 
qui est-ce qui les empêchera d'exéculw ceque leur 
dignité, leurs intérêts et le salut dn monde leur 
aurnnl inspiré? Personne. Les petites diplomaties 
murmureront, intrigueront, écriront; mais l'œuvre, 
sera accomplie, et la force ds l'Europe Fsnou- 



LETTRES 



DES ROM DE FRANCE. 



Nous avons souveot parlé daDs cet ouvrage des 
traditkma d'allianee, de fraternité et de fomille qui 
ont toiyours rattaché le mont Liban, comme une 
France orïeaUle , à la France européenne. Voici des 
lettres da saint Lraiis, de Henri IV, de Louis 3£IV et 
de Louis XV, qni. sont les (Partes et les titrée gé' 
néalogîques de celte parenté de foi et de cœur. 



LaltndttaMLoititàPiitiirdti-ManMtleidià nuMUàa*, 
ainti qu'au palriarehe tt mx iviquet dt telle nalion. 

Les rois de France aVdent, depuis les croisades, 
toujours accordé lenr pioteetion plas ou moins effi- 
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cace, suivant les circonetances, anx chféfifliiB du 
' moDt Ubao. Les Maronites avaient fut unfr alliance 
avec les croisés, et y étaient toujours restés fidèles. 
A le bataille de Mensourah, Louis IX compliùt 
dans son armée un grand nombre de ces braves 
montagnards, annés de foi au dedans et de fer au 
dehors. Le saint rcl, déUvié de captivité, fut ac- 
cueilli, i son arrivée à Saint-Jean d'Acre, par 23,000 
Maronites que leur prince envoyait à sa rencontre, 
sons la eondtùte d'un de Bes &Ib, diargés d'appro- 
visionnements et de présents de tontes sortes. Ce 
Alt k cette occasion que ta roi de France écrivit au 
prince chrétien dn liban la lettre suivante, dont la 
traduction arabe, foite sur t'origmal écrit en latin, 
se trouve dans les archives des Maronites. 

■ Notre cœur s'est rempli de joie lorsque nous avons vu 
votre llls Simon, fi la (flip dp viiipl-ciin| iiiills hommes, veirir 
nous troilviT i\f viilri' piirl pniir iiniis ^iiipnrlpr l'exprestioB 
dp vos spoiiiiii'iii^, d lu m- iiftnr di'>, duiiK, noire les betux 
('lie\')iu\ qiip loii.-. llull^ iwt'i. nwnyi. Kii vi'iilé, la sincère 
aniitiù ({ue nous avons conmieiicù à ressentir avec tant d'ar- 
deur pour les Maronites, pendant noire séjour & Chypre, où 
ils sont établis , s'est encore augmentée. Nous eommes per- 
suadé que cette nation, que nous trouvons établie sous le 
nom dp saint Itlaron , pst unp parlif de la nation frutcaise, 
car son amitli^ pour les Français rassemble Èi l'anùlié que'Ies 
Français se porient eolre eui. Eo cooséquenee, il est juste 
que VOUE ei tous les Maronites jouissiez de la même pioleo 
tion dont les Fïancws jauisaent près de nons, et que vous 
soyez «Indi (tans les «Eqphns cqmme Ui le «mtau-atemas. 
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Noiis vous invilcins , illiislrp émir, à ImvniUT nvpp tt-]r au 
bonhniir dx's IjubitaDlâ du Liban, vi it viius <>iM:up«i' de l'rtk^r 
ilfis nobles parmi its plus cliiiiii's li mtlrn vous, cniiime il esl 
<riis.'i;;i' ili' 11' l'iiin: ni l'iiiiiiv. \'A viiii^, seigneur piUriarclii', 
M'i;;ili'iiL-s l'irijiu s, IullI le cliT^i'; l'I ïiiiia, )«;H|ile uuiroiiili-, 
iiiiisi qw ïuliT niible l'-iim, imii.s iiijliiis iiiiP granilf 
salisfatiioli ïolrc fi'rmn allachcnipiil à la religion catholique 
«tTotKK^eotponrlecliefile l'Ëglige, BDcceweiirdeuint 
ften à Itome; Mtu vovs eDgageoin à OoDiemp oe TG^tM , 
tt k teetet tmqoun inétouilaUes dins ratre M: Qnîni k 
Donc et à ceux qui nous snccéderont sur lelrAiiedeFtanM, 
nous promettons de-^^sus donner, à vous et ù voire peuple, 
protectioti comme lux Français euwnémes, et de foire 
oonstumnent ce qid sera nécessaire pour Totre boofaenr. 

«Duooâ prèi Sûnt-Jean d'Açie, le vingt ei vièae i«r 
de mai douze œal cinqttanla, et da noire lii'iini' 
-<|ualiièDie« a 



Plus târd, te commerce de la soie appela les Ma- 
ronites en France, où, héritict^ des sentiments de 
leurs pÈrcs, ils manifestcrCTil leur attacliemenl cl 
leur dévotiemcnt pour le pays et ses souviirains. 
Sous les Valois, dans la personne de Fran^Kiis V; 
BOUS les Bourims, dans ccllus de Henri IV el snr- 
totitrlcl.nnisXIVpt de (.nuis NV, rosdi'inonïlr.itionB 
d'ailarlicmonl fwcid ]il\is inliiiios, ot, hi |i!irl de 
la France, nne proleclion plus imniùdiate fut assurée 
aux Haronitos, comme il résiste des lettres onginales 
d-quie de ces doux derniers souveraiBS. 
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IMtrudeprotMtiMaeeoi^éeiaurivénndittlmepaMortlit 
d'AnUoeÂ» et à la tuiNm iet MoronUet, par Uni de 
Franef Lmà» XIV. 

• Du u anil IM>. 

• Louis, pur la Ri'ace dfl Miev , roy dp Francs rt de Na— 
vure, à tous i nw igiil i-i's |]ri*si-iili'.s li'iui's ïerrcml, salut. 
Scavoir faisons i\m: |mu' l'advis ùe la rcyjin régente, iiOln> 
ltè»4)Onorêc dame el mère, qu'ayant pris et mU, comme 
Dons pignons et mettons par ces piésMles signées de aaae 
raiàst, en noire prolectian et sanvegaide spéciale * le léré- 
iiendissime palriarcbe, et toiis Im prélats, eccléaiastitfaes et 
léouUaK (^rtliens maronites, qui habitent particulièrement 
dans le mont . nous voulons qu'ils en rossfnii'nt iVI- 

Ut en tODte oiTunvuiv '. l'I )ioiLi' i\-XW fin uuiis nimidriiis ù 
notre amé el Xiû le sieur de la Hayi'iit'nli'la)*, coiisfilItT en 
noi consens et noire ambassadeur en Levant, et k louaceux 
qui lui succéderont en cet emidoi, de les fnaàtec, conjoin- 
tanait on séparément, de leurs soins, offices, itubuces et 
protection, tant k la Porte de notre liès-cber et par&it ami 
le Grand Seigneur, que partent ailleurs que besoin sera, en 
iqite qu'il de leur eoil fàil aucun mauvais traitement, mais 
au contraire <{u'ils puissent librement continuer leuis exer- 
cices et fimctionsqurituelles. Enjoignons aux consuls et vice- 
consnls de la nation Grangoise établis dans les ports et nCbellÉs 
du Levant , ou mitres arborant la bannie de France, pté^ 
senis i^t il vpiiir, ili- l'iivorisiT di' tout leur pouvtâr ledit lieur 
pati'iun lii' l'L loiis Ii'mIIIs <'luv[i('ns maioniles dudit nxmt 
Lili;iii. t'i (il- l'^iiir i'iiii>m'i|u<'j'. mil' les vaisseaux Gmçois ou 
autres, les jeunes hommes et lonsMitreschrétiensmaroniles 
qui y voudront passer enthrélienté, soilponr y étudier ou 
i>our qndqne autre affoire, sans prejidre ni exiger d'eux-que 
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les DOlû qu'ils leur pouirontdoDii», 1m traitant tonte 
U douceur et duntépouUde. Prioni A requAroiu Im Oins- 
ires pt' magnifiques wîgnrurs, les baAu at offiders <fe Sa 

HhuIiw, <li' fiiviin^T l'i iissisterlcKeuFudicvAquedelVt- 
piili, l'i II". ]>ii'l,ir~ ri l'Iiii-liens nikrcHlitea, oIEri||j^ de 

iinlrp|iiirl,ili> I; li' M^iiililiilil.' pour tous ceux' qui noUt se- 

i-jK^t rccuiiuimijilcs do lu loiir. 
' ■ Donué à Suiil4emuin ea Laye, le vingl-lniitièiiiejanr 
d'avril six coït quutnte-neur, et de notre le 
MxiMse. , . ' 

'H S^nrf Louis. 
.(Parteroy, lareyner^iMiilBSBinèreptAHote: 

■ DB LoMiata. a- ' - 

•LeUrat depmlisetioit aceordéet au rhéreaibibiUpfiMaf^ 
d'AnUaduttà ia*atiim detMartMiUt, faftmpttmr 

• Dn 11 avril 1737. 

■ LcHÙi, par Ift grâce de ffieu , empereur et roy liés-clir6- 
tien de ïïance etde NaTarre.àtous ceux qui ces présentes 
lettres l'errant, ïalul. Le patriarche d'Antiocbe et les chré- 
tiens niarooiies établis au mont Liban nous eut filit repré- 
seiitiT qiip, ilr'|Hils im iL'iiips inOni, leur nation est dewous 
la iHtjiiTLkiii ili's i>iii|ii'it'iii's l't mis de France, nos glorieux 
prcdéci'ssniL's . dont i^ mit ressenti les cfl^ en toutes oc- 
tasions; et ils ihiiis (iiii ii rs-hiimblrint'nl rail siipplicv de 
vouloir hipn leur acrordi'r li'lli'i'sdi' proleetionelsauve- 
giade, n rfixempli.' du fi'ii mv iiolri' Irés-liuiioriï scigneiiret 
bîsayeul , qui leur en lit f \]iéilier de jinreilles le vingl-huit 
avril mil six cent quarante-neuf. Et voulant de notre part 
. traiter fkTorableniait les oiposants i pour ces causes et au- 
tres conaidéntione à ce nous moutant, nous W avons pris 
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et mis, (Knutie ptr ces ptéHotM MgnéM de iwIk niiïs' 
DouB les proMBs et mettons en notre protactic»! et nnre- 
gaiée ; nous voulons rpi'Ws en ressentent les effets en tontes 

orciirri'nai's : pi imur cette fin nous mandons à nos amei et 
féaiiï I oiiwilli'is l'u inB conseils, nos BmbassHilpHrs A Cons- 
Umliiioiil.', mnsiils et vice-consuls de la iislionfifliKaise éta- 
blis ûaiia les |>ui'l^ et échelles da Levant, prdsents eiàvHiir, 
de fsTtmser de leurs soins, offices et ptoleclion, ledit sieur 
-paiiiardie d'AnSoche, etlouslMdUsdxMeasiniioiâesdB 
inonl Lilian . pnriniii in'i l>rsnjn sera, en sorte qilH ae levr 
snil Tnil iiiiriiii m:iiivnis Ir.niti'tiipnt, et qu'ils piûssrat au 
uminiiiv <'i>nliiuirr hliivninil leurs «sttdces Ot foaclians 

H Pi'ioiiti CL rt'iiia'roiiiî Ir griuid empereur des musubnatis, 
notre très-cher et pailkil ami, et les illustres )MchU et offl- 
cint de Sa Haulesse, de favoriser et assister de leur pro- 
tection ledit dcur pntriarcho d'Auttoche et tous lesdits chré- 
tiens maronitM, oflrimt de (hire In sernlikblcpuur tous ceux 
qui noQS seront rcconiniandcz <\i: li'iirp^iri. lèmom de ^ 
quoi nous avons dît 11101111? nuire si'L'1 k resditcs présentes. 

■ Donnâ à noire chflleau impérial de Versailles , le dou- 
aèine jonr d'avril l'on de grico mil sept cent trente-sept , 
(4 de notre r^ne le vingl-deuxïème. 

«Stguéhmjn. 
«Pilr l'empereur roy: sifftté Aiuioi. n 



Dans Ions leurs <Iésiislrcs, les Miironiles n'ont jia.s 
cessé do recoiirii- ;i lu Fi uneo. Vuici la IoIIl'u udi'i^ssOu 
au roi Loti is-Plii lippe 1' '' par les principales familles 
du Ubau, pour obtenir, par sou iatervoitioa, la re»- 
Unralîon de là noble faille* de deab. 
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Pitiiioa à ta Porta sulilimetlu Iris-haut gouvernemevi à» 
France. Que Dieu rende sa gloire éternelle ! 

t NouS) chrétiens du mont Liban, vos serviteurs, nous ve- 
nons vous exposer l'ëtti déploaUe cix nous sommes réduits, 
noi Jiffieuies miltra, noi iueapthniitdei caluiùtéa; eom- 
moit (oui lepoa BOUS a ëlé rsri, ctoainent loua h» malheurs 
et loulM les ruines nous aeealdenl. 

H ICI d'abord , noua chrétiens qui liabilions eu milieu des 
Uriizi'3, noua iivoJis été pillés par eus, nos maisons oiil été 
iLiceiiiliéf s ; lit, dispersés aujourd'hui liora de uolre paj», 
nous sommes eu proie aux amertumes d'une cruelle ab- 
sence, n'iiyaal plus rien au monde que l'espoir de rocou- 
wer ce qui nous a été pris. (Juoiqu'il ail élé ordonné de 
BOUS en rendre quelque chose, jusqu'il présent rien n'a paru, 
et nous u'hïuus eneure aucun inilice ili' ii'^litulion. 

€Qi second lieu . iiihi-s-'uIi'iii.'iil ni»is !»■ paiii'nona pas 
b oMcoir de répon^i' ii uiis noml)reLLs<>s sullieitalions pour 
Are placés sous la direction d'uu chef i-hrélieii qui prenoe 
en main le schd de nous etknlnislrer, comme cela a été ato- 
tué It CoDsIanlittople ; mais, cnnlraircmcni ï nos vœui, des 
Otdree ont été rendus par le gouverneur général de l'BIalel 
de Seide pour que les chrétiens qui habitent dans les mêmes 
lieux que les Druzes, ou dans \k\u: voisina^, soient mis 
sous la domination di^ ces Druies i ni pitoyables, qui regar- 
dent comme une chose licite de [loiis ravir lu \\p et l'hon- 
neur, el de s'emparer de nos fortunes. C'est aiiiai qu'ils ont - 
pillé nos couvents et nos églises , hu\i|u<'1s ils ont ensuite 
mis le feu, qu'ils ont lait ruisseler V: sang des prêtres et des 
moinefl, et qu'^Miàs avoir profkné les etiiels, souiUd d'or- 
itores les imagea des sùnts él jusqu'au aki. tmatao A , ils 
les ont laeMs et fouléa anx pieds; n'est Oaà <|n1li ctA.^ 
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brité I« erm\ elles clocjii's, M pour insulier anxbaUtsM- 
cerdotaui et les Umnjrr cji (li'i'isioji , ciii'ils en oal revêtu 
des firnimes! Qiii pDiimiil smiffi'ir r.'s nulragrs, doDt.lRTio- 

lence dépasse tout ce qu'il est doniui aux forces de la oature 
humaine de supporierl et qui o'aîinenùi pts uiieuï perdre 
la vie, que de soumettre snu eiisieiioe 4 ces barinrei emie- 
nisTAbl si noE gémissemenls pénËtrenI jusqu'au plus haut 
des ciem , l'inniTHMit ni' piin it ixlruiont-iis pas à éniouvtHI 
pournous lu l'll[lLjl:L^Mll[l lic miih' ^'ouvernomentsuUime, 
et a le portai' a ^ i iiipiou'^ pnnr nous donner le repos, mus 
qui SODunps ses scL'viLctirs et ses sujets? 

■ Pour ne pas ié^afOKt de nolie vie de melbenr, pow 
ne pus asslé^ continuellement de nos suppUeatioiu la 
Porte derrière lainicile se Imiivpnl notre salut el le salut de 
tous les pcupli's, lu l'(ii-[f \«\i-r poiiveriifinctil (ifin'Tcu^, 
il faut (|ui' . Il' rii'iir iiinri' i'( lii iv-, i l \i ~ l'ii hiniirs. 

par lu umill du smili'iir di' vmn; puissauco, le Irés-picux 
cl illuslre aL'(iii'vi'i|ui' Ni<;i>liis iMiirad, lUitli' vieiiirp palriar- 
(r«l , [!vs- honoré i-t in's-ïi'oére, a rjui solU ili-luguirs les pleins 
pouvoirs de toiil le |ieu|ile du uioul Lïhun ; il faut que , par 
son eillrciuiM! . nous refouriona aux sources de la compas- 
lûon de ce gouvemement dont la renommée remplit le 
monde ender; il faut que le susdit archevêque , voire ser- 
vilem-, prolUe de l'occasion iS plus faiorable qu il ]>ourra 
trouver pour vous c^xposcr (onles nos iilTiiii'es el nos justes 
. .plaintes, et pour vous fain' cniiiiaitj'e pi'ln<:ipa1einenl I» peiie 
de noire repos par Ir Taii ini'me du ^iivemeur auquel a été 
donnép la mission de nous eondurrcetdenousadmiiuBtrer. 
Si les sources de la faveur royale ue se déversent pu tOT la 
noble famille Cheab. et en particulier sur l'énur Béchir ou 
sur son Us l'émir Ëmin, pour penn^tre son retour et lui 
couler le soin de nous gouverner, il nous sera impossible 
de parvenir à recouvrer uolre repos srec Arat autre gouver- 
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neur; c'ettlà nue chose que IVNpt'piRiiri' a (irmnnim-. Kii- 
'Bn, le susdit archevêque (em (vintKLiirf i cs fiiil;> cl tout le 
resie; car voire gouverhenieiLl •■il bk-ii liirni'iin' qu'il riil le 
rejnéscaifautl du peuple du Libun, ci qu'il est iiislruil de 
toutes DOS Sbires. Comme il ut distingué pu sa drtutuce el 
ses vertus, tout ce qu'il ^IN^ te vëritA même; el 
puisque voire générosité cmlu'BSse le inonde, puisque voire 
misérienrde s'étend jiisi|u'à toits les horizons, nousnvons 
douhlt'iiit-tit droit d'y partiel ixir en ijiit'lijiii' cliose. 

« Ainsi, nous prosterniins notre front sur ie seuil de votre 
Porte, pour que vous preniez en pillé ^oire poution et noire 
niisi're; pour que vous jiortiez suniousuuteQ de compB»- 
sioii i pour que vous entendiez lu voix de notre 'Ibndé ' de 
pouvoirs, notre seigneur l'arelicvéquK , en ftccueillant avec 
iMitité ec qu'il vous expostm k notre sujet ; pour que vous 
etendiei sur nous tous les renards de votre bienfaisance st 
celi^bre; pour que vous guérissiez nos cieurs bnscs eu nous 
délivrant des mains des Itruzi's . nos eniintiis l't nos spolia- 
teurs, et que vous les obligii.'x a nniis reiirin- ci' qu ils nous 
.ontpra; pourque nous obteiiioti^ li ^ Iri' ilf nouvemi places 
tous la direction de notre inieiro ^ouvenieur. de lu fimillle 
■ Qienb, dont nous venons de parler; el enliii. pour que nous 
soyons ifniiih eu possession de noire [rdi)r|in!lilt-. ha retour, 

supplierons Dieu Tres-Haul d élever la splendeur de votre 
illiislre gouvernement, de prol^er la gloire de son trône 
roval . et de rendre étemelle la majesté de sa puissam« par 
de nombreux succès et d'éclatantes victoires, tant que dure- 
' ront les nèclea et les temps! 



■ Vos serviteurs les émirs de Hfélin. 

■ Vos serviteurs les schffilu de ta fan^ KatuM. 
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« Vos serviteura Us edieiks de la (amilla Buken. 
( Vos servileurs les scheika de U famille Jlio»'ia-Àb. 
<t Vos servileurs les sclieiks de la bmiile Shasin. 
a Vos servileurs les scbeiks de b fiunille BaAdak. 

■ VostervileuialcaubeiksdelahBlUe Sheéri. 

■ Vw KrTHems tew to AotttMf* diiMMf ZltM. ■ 

(iSniDeMl 211 eatpttinkÉ de oucAeIi.) 

IVaduH de l'anbe par le premier secrëlaire inlerjuile du 
roi p«Nir les langues ^riratales, professeur de tun an col- 
1^ royal de Pranoe, et pour Induelioa otufcmie : 

Alix Disoùrois. 



' Enfin les Icitres siiivanles, quoique n'Hvatit pas 
nn rapport aussi direct avuc les Maronites, prouvenl 
encore que la sollicitude des rois de Franca a'esl 
lotyours étendue sur les églises et sur les chrétiens 
de la Palestine et du libui. 

Lettniitnl BnHir. 

M. doBràves, ambassadonr au Levant, ayant, à 

son retour de Jérusalem, donné avis au roi de Is 
proclioiiic ruine des églises du Sainl-Sépulcre et de 
Betliléem, s'il n'y était promptemenl pourvu, Sa 
Majesté écrivit aux évéques de France la lettre sui- 
vante : 
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a KosWc amé cl fi'al . la i^rocliaiiic ruine des liaslinieiiis 
des églîM» du SaiDi-SépiildUG, mont da Calvaire, et de 
Bethléem , s'il n'y est resotSê, jointe à la diaixmtinuatiiHi 
des senices accontumci y eetrà Tails, peu ou point d'omc- 
meols, et la réception dis pèlerins, qui cessa par l'c\rri'tiin 
oécesâlé de ces lieux, nous a fait vous ''mnyrr < y-di'Viiiii 
nos lettres closes, afin que, tout ainsi que de imslre ]iurl nmis 
y voukn» contrilmer coiwoe héritera du «.-le , sang ei tou- 
laam de mm prMéoetseon, no» «ijels y fissent leurs au- 
iDosnes, comme yssus de ceux qui y ont cy-devant apporte 
leurs vies et connnoditei. lUs tant s'en Tant que, parles 
raay<»B spriluds accouaturaei, tous les ayez fait iuviter à 
ce bon œuvre, ainsi que nous vous avions uiaudé, que vous 
ne nous 'avez siHilement donné aucun avis lie la rvt-'itpiiwi 
des nostres. C'e^ pourqnoy nous vous avons fait encore 
ceslo-cy, a ce que, continuant la mesme afTcclion que vous 
avez lousjours eue à la fçloïre de Dieu en ce qui est do voslre 
charge , vous ayez à faire entendre , par tout vostre diooëze , 
l'état et pauvreté desdiu lieux, où ont esté faits les princï- 
pun mystères de noatre rédemption, le besoin qu'il y a d'y 
estrepronleinenl pourveu ; et faire admonneslernostre peu- 
ple, aux prosnes et prédications qui se feront jusqu'à la pro- 
chaine fesle de Paaqnes, qu'ils départent de leurs facultei, 
(àisani iKnMeulaneDt dresser les ln»s ès églises que nons 
TOUS avons cy-devant ordonnez it ccst elTccl, si ja n'y « esté 
procédé; nmis, deplus,dé|iulcrctr5lircdeux dcsjduspicm 
el notables pcrsniuiages de chacune paroisse de voilre 
évesché, pour aller faire queste ès maisons jiarliculièies, et 
recueillir les auniosnes des gens de bien. Et afin que noat 
pidsiîonB Bçavoff de qntlk somme l'on poam fiùn estât, 
vous nm* adrertïMi, isdle feite de Puqaea pistée, de ne 
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qnï aura esté recuelll j; et doub tous Tezons enlendra U-dss- 

sns DCHtre volonlâ, cartel est nostte plainr. ' 

■ Donné à Paris, le 9» ivril 1608. 

■ Pins bat : Ok LoNBHiB. a 

I^llr-^ <hi riirrlinnl Du Perron, r/rand aamiiaier de Franc. 

Le cariliual Du l'etroD, par ordre du roï Henri IV, 
écrivit aux.évéques de France la lettre suivanle 

aHoDsieiir, )■ relalkm bitte au roy par M. de Brève*, ' 
naguèrcs son ambassadeur en Levant, de la procbaine ruine 
des bastimenis des égliECs du Sainct^Sépulchre et de Belh- 
lëem , s'il n'y est promptenieni remédié, a tellement touché 
la piété de Sa Majesté, qu'outre les anmosnes que de sa part 
die vent contribuer à cecte réparation, elle y délire enccoe 
celle de tous lea gents do Inen de sas royaume. Sur quoy 
vous écrivant clle-mesme son intention et l'ordre qu'elle de- 
sin- l'slrp tenu lii-rfcssus , aile m'a commandé de vous ftiire 
ce mnl pour accompRi^M^r ses lettres, et vous prier, comme 
ie fuy. juir lotis Ifs n^sp(«ts qui rendent cesle cause consi- 
dérable, d'y voiilrjir ii|>porlcr ntitaot di' soin ft (iBncctioii 

ferez faire par Imiles les l'glises iji' iiosirc (lioi èsc ne seront 
pdnt infructueuses, que Sa iMajesIé aura tout sujet de 
s'en contenter : aussi est-ce chose qu'elle embrasse avec 
beauconp de zèle H de passion, et oit elle désire csire 
imâëe. Elle m'ft chargé encore de vous dire perticUllire- 
■nent que vous addresaieï les denîm qui proviendront de 
ceste dévotion & H. de Harillac, ocuseiller d'Élu et nuistre 
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àe» requeitea de son hostel, et à H. âo BmiUe, penonnages 
d'é m inente doctrine et piélé, Inquels eUe a commie eo cette 
ville pour lesrecevmr. Je prie Dieu voussssiriereDuDceii- 
vre si plein de ntérile. pt voiis donner, Mbnaleiir,- trè»4ieii- 
reute et longue vie. 

I De Paris, ce premier jour de mats 1608. 

> Vntte fins aflectionné confrère à vous hire aervtce, 

H S^K^ J. cardinal Do PaucH. B 

Ittm de Fanluv/^ étt Marmiltt au eordlntil 
DuPtrron. 

L'archevêque des Maronites écrivit au' cardinal Du 
Perron pour [e remercier des secours accordés par 
le roi de France. (Cette lettre est écrite eu italien, et 
nous eu dounons la traduction lïtlérale.) 

H An lrt>s-ilUislre et lr^ré\éreiid seigneur cardinal Du 
Perron, j>»Iiil t-ii l'i'liii r|iii est noir.' vmfHhlc bhIuI. 

« J'écris rpspecluciispLiipnl Cfllc li^llre à voli'i' Ir.-s-illustre 
seigneurie , uoiunie eu bienfeilenr el au eoiisoleli'ur de ma 
oaticai, après que, jrec grande allégresse et conlenlcment, 
nouB arona reçn notre miSBel. Nous ; arans tu el il ; est 
prouvé que le nom de noire nation vient du bienheureux 
Maron, ublM^ ; iiii nom diuiofl nous supplions la ^[njpsté di- 

l'uulre vie jinr la gloire < à cause de loules les consolalions 
que vous vous êtes plu à nous donner. Trèe^lluaue seigneur, 
noua' avons Iroiivé id ime tradHîoa .qui indique que notre 
peu)^ des IKaronItea descend nriginaireraeni de l'armée de 
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votre trËa-glarieuK roi BaîotLeujs, lorsqu'elle vint pour dé- 
livrer U lem ssinle : c'est aùl^ que labaranti pro génie 
tua. D reste eacore ceci k Stàn : c'est que vuU:l' irès-illus- 
tra seigneurie daigne, par les saintes plaies de Notie-Sei- 
gneur, nous donner quelques milliers d'écus pour impri- 
mé' notre bréviaire, faisant compte de raf^wrtw le tout à 
Christ, notre Seigneur, qui vous a donnd la commoditC de 
rairc une ^ gi«nde œum, ai digne de l'état ei de la vertu 
il<' viiire tr^llustre seigneurie, qui suivra suinl Martin à la 
vie étemelle , pknut bonii opèribvi atque ontratat. Qua» 
igitar panit timplieli petintus buccellam , hane nali deni- 
gare mMi ChrUti paaperibus; cor, tiii vérili:, soual^nple 
domînatiiHi du l^irc, et au niilioii des hiîrijlltjues , nous vi- 
vons dans la vraie et vive foi <.':UlLulii{ue, euniinc le voient et 
l'expérimentent journellement tous le^ rojisiili et les mar- 
cliaads de votre pays qui si' li-uuirul cliw nous dans ces 
contrées, etc. Je finis, très-illustre seigneur, en vous baisinll 
bniiiMttDent les mains, et en vous souhaitant un accroisee- 
mM)t de bonheur. . 

• Donné à Alep, le 6 de mai 1613. 

a De votre trës-iUusIre seigneurie ^ 
0 le trÈs-himiblp et irÈs-diHoué serviteur, 
«Frère Ju^-BlPT^T■, 
« De l'ofdre de &aiii(4)aoiii)ii)ue, archevêque 
des Hanuiilés.* 



ÉPILOGUE 

DU 
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Nous avons complété ce voyaso piii' (iilTi'i eiiles 
notes, adjonctions ['! tradiiciioiis iiu'ililps, île nature 
ù en accroître l iiilén't. Le mit de ruiullu Sa\o- 
gliir, ce preuiier Arabe ruya^'eiir piirmi les tribus 
waliabites ilu désert, u été terminé |:;ir lui, et ap- 
jxirlé ;i ['aris. J eu ai fait aciieler le iLiaïuiserit, en 
i^M, par la Ilibliutliéqae iiatiui^ale. Le guavenie- 
manl Truiiçais a récompensé les services rendus par 
Fatalla Sayeghir à la géographie et à l'iuatoire des 
moeurs, eo le nommant agent oonsulaire de France 
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il Alcp. Je liii ai douné à Paris l'hospilslité qu'il a 
si souvent reçue aouB les tentes du désert, et que 
j'uvais reçue moi-même de ses amis d'Arabie. [I vit 
maintenaDt de la générosité de la France, dans ma 
propre pays, entre sa femme et ses fih. Lorsque la 
république sera consolidée et paisible, j'espère le 
revoir moi-même dans cet Orient qui attire l'iroa- 
gjnation des poâtea et des philosophes, comme le 
soleil couchant attire lè regard des v oyageurs à qui 
il reste peu de jours pour achever leur chemin. 

J'ai rectifié, ou plutàt le.ï événements ont rectifié 
pour moi, quelques-uns des aperçus de ce livre. Tout 
a chanpésnrcp thi':i(rp nmbile dis la poNtiquo ncci- 
dentale et orienluU'. (a- •[iii eliiii M-ai m 1831 sf^rail 
conlre-seii.s en 18M. Diou a soiiniésui LTSil&eils, 
et a Lmpniiu; d auln's lurnii'.; el d nuiras onilulatioiis 
a lasurfacf (if 1 Oncnl, 

//ira/ii/ii-Pii</ifi fsl mort: cl son sabre, qui me- 
naçait a la lois les .^Inrinuti';, dans le Liban et l'em- 
pire olloman a ^nimmi^ v\ ■,\ (.imstantinople, estcou- 

ou (11' iliMMT I i-lain;-:rnu pour le concentrer et le 
raicnuM' a Alexandrie sont morts avec bu. 

M<iliiiwiid, le viiMiqui^ur îles janissaires, osf mort 
a (.onslanlLuopIc après avilir acroiiipli son œuvre, 
1 afTrancbissemeiit de la pinssauce impériale du joiif; 
d'une soldatesque tyrannique et mdiscipimée. L'his- 
tpire l'appellera le Pierre le Grand de l'empire otto- 



iiian. (domine Pierre le GranJ^ il a aballu Iob Stré- 
lilz. 

Sou (ils Âbilut Mejid a trouvé, à la mort de son' 
père, l'empire libre, les préjugés domptée, des ioft- 
trumente tout formés autour de lui pour conliauer 
l'œuvre civUiisatrice de son père. Sa tolérance, ser- 
vie par des ministreB iiabiles, libéraux, élevée en 
Europe, accomplit l'œuvre de fiision des races, qui 
doit seule régénérer l'Oient. 

Les cabinèls de Londres et de Paris ont conçu 
pour ce jeune prince l'inlérât qu'on a pOur la jeu- 
nesse d'un homme et d'un peuple à la foie. I/Eu- 
rope a compris de pins en plas, parles événement 
de Hongrie, deValachie, de Moldavie, que l'empire 
ottoman, civilisé, éclairé, armé, prot^é, devenait 
un poids nécesature à l'équilibre du monde, et que, 
le Bospbore et les Dardanelles seraient avant peu 
lee Thermopyles de la liberté des mère, et.peut^bv 
lee lliermopyles de la liberté du continent contre de 
nouveaux débordements de Xerxes. La république 
française s'eet retrouvée à l'instant alliéej sans traité, 
avec la Turquie : les deux peuplée l'ont compris sane 
qu'il fttt besoin de discours ou de négociatione pour 
le leur Taire comprendre. L'instinct est le plus sûr 
des diploDialtts. Le lendemain de la révolution de 
Février, la république envoyait, dans la personne 
du général Âupick, un ambassadeur conciliant et 
modéré, ami de ta paix, mais capable d'inspira- 
tione énergjquee au besoin , et de rappeler, aux vio* 
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lateurs de l'iadépendance oltomsne, que la Francis 
aivait encore des Sébaitiani dans ses négociateurs 
et dans ses généraux. 

Abdul Hejid a montré , dans ces dernières cir- 
constances, que sa douceur dans le gouvernement 
de ses provinces ne serait jiimais un lâche abandon 
de sa dignité devant les ex.igpncea de ses voisins : 
il fait désormais partie iii(Ofi;ranl(! île l;i tdplc alliance 
qui doit faire face à la mer Noire cl aux Balkans. 
Son empire est l'avant-garde de la civilisation en 
Orient, et, à ce titre, il est condamné à se civiliser 
de plus en plus lui-même. 

Heureuse nécessité qui rendra Abdul Mejid cher 
à ses peuples mieux gouvernés , ot qui fera de Cons- 
tantlnople une frontière de l'Europe défendue par 
l'Europe, au lieu d'nn camp de la barbarie, suivant 
l'expression de M. de Bosald. n y a quelque chose 
de supérieur aux antipathies des races, des souve- 
nirs, des religions; c'est la sympathie de civilisation, 
qni tend à réaliser de plos en plus la grande unité 
de la race humaine, bous le symbole de la lumière 
et de la liberté. 
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l.ii NiLTiioiru (li's piiiiiinrs isl iuullérable 

commo If! ciel ili' l'Orient; ils (■iiiiKorveol longtemps 
la trace iJr:s vo; iiginii > i|iji iml haliili' [larini leurs Iri- 
bus; ils finit urnivéDeiiieiiliruu iLOiiime qui passe, un 
pouiuo traditionnel dti récildca jours qu'il a vécu sous 
leurs lenlca. Dans un pays où leschangemonls de goit- 
vernementsoni rares, où les changements de mœurs 
sont inconnus; où les tribunes, les jnummii n'exis- 
tent pas; où tout est uniforme, silencieux et mono- 
tone dans l'existence des peuples, il faut peu de 
chose pour occuper longtemps l'esprit public. 

L'Orient aussi est le paye de l 'imagina tion , la 
terre du merveilleux : les traditions orales y gros- 
sissent tout-, rien n'y est naturel, tout y est prestige : 
tout étranger qui baverse la terre est un sage ou un 
héroa. Ce peuple , qui a attendu le Meseis , qui a al- 
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tendu riR'gii'o, qui a allendu Bonaparle, attend lou- 
joiiis ijufique chose cl quoiqu'un, mùmo quand ce 
quoiqu'un n'est qu'un pauvre voyageur promenant 
son ombre par désœuvrement sur le sable du dé- 
sert on sur les cdonnes' renversées de Balbeck. 

C'est là toDt le secret de l'accueil que j'ai reçu 
des Arabes, et surtant des Maronites da mont li- 
haa., Op ■ répandu en Europe, i mon retour, que 
j'avais dépensé des trésors pendant ces deux années 
de pér^rin^ons sn Orient; que j'avais prodigué, 
en présente sur toute ma route, l'or, las ^ffes pré- 
denses, les armes de prix, les parles et les dia- 
mants; qua là était l'origjne de ma fortune détruite, 
et de la nécesHté où j'étais de vendre les fbyers de 
ma AuniHe dans mon propre pays. 

Tout cela est un chapitre de plus de ces mille et 
une. nuits fïintastiques qu'on invente sur tous les 
hommes qui Ont la sottise de laisser prononcer leur 
nom par la fbnie. La vérité, c'est que j'ai voyagé en 
Orient comme on y voyage avec sa fiimille, avec 
quelques amis, avec un certain nombre de servi- 
teurs, avec une caravane d'Anes, de mulets, de cha- 
meaux et de chevaux arabes; caravane indispen- 
sable quand on parcourt des. contrées désertes e( 
qu'on a pour demeure des tentes; la vérité, c'est 
que j'ai l'épondu bien modestement par quelques 
présents de peu de valeur, monnme du pays, aux 
hospitalités et aux présents des Arabes; la vérité en- 
iin , c'est que ce voyage de deux ans par terre et par 
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mer ne. m'a coAlé en totalité qiie cent mille fredcs: 
cent mille Trancs, sur lesquels j'ai rapporté encore 
en Europe des armes, des tapis, des harnais êt des 
chevnnx pour plus de vingt millb fruics de valeur, 
A mon rctutir, un éditeur illustre me paya quatre- 
vingt mille francs environ les notes que je n'avais 
pas écrites à son intention. H en résulte qu'en réa- 
lité ce voyage ruineax. ne m'a rien coAté, et que J'ai 
vécu convenablement deux ans sans toncber m&ue 
aux revenus de mes terres en France. 11 f^t donc 
cherdiBr ailleurs les causes de cette décadence de 
ma fortune , qui me force avec tant de douleur à me 
séparer de souvenirs chers à mon cœur, et à retour- 
ner peut-être en Orient, pour réparer, par le travail 
agricole, la cimdilion de ceux qui vivront de moi 
a|ir<s iimi. I il vin jiolili([\iP v>\ plus rtii're (pm la 

Lad; Eîllii'rSlatilio|ieiii'<u ail |i:(''ili[i]u'upLt'savoir 
été iiuMé involoulaireiiiciil ii de i;iaii(l-. i \i'iimic[|Is 
dans mon pays, je retoiiniMai< m Uricnt piuir d'au- 
tres penséfis. Je nientirainsi je ilisais (pie cfw pensées 
sont de faire pousser seuleiucul un peu plus il'orge, 
de frouieni, ou do soie ou de <.Mlon , au\ vieux sil- 
lons de cpIIc terre. J'ai (l'aulres pensées, je ne m'en 
cache jias; je les dirai Inut liant a leur lioiiro. Je ne 
creis pas qui' ee .«uieiil les pi édirliens du ladv Slan- 
hoiHi qui aient fait éclore d'un accident la répu- 
blique française de 1 848, et qui, après m'avçir élevé 
par hasard et précipité par caprice, m'entraînent au- 
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jourij'hui m Orieat. Non, la véritaUe prédiction de 
la destinée d'un homme, c'est la pente de son es- 
prit. Je l'ai dit en ojnunençant ces volumes, la penle 
de mon esprit a toujours été vers ces climats. Mon 
imagination est de la m âme eau qae cette mer et ce 
del; ma philosophie est de la même source que ces 
rayons. Dieu est plus visible là-bas qu'ici : c'est 
pourquoi je désire y vieillir et y mourir. Cela ne 
veut pas dire, comem quelques joumaus l'avancent, 
que je quitte dôa a présent mon pays, et que je se- 
coue avec coltre e.i avec ini^ratitudela pouasièrede 
mes pieds d'un pays qui m'a méconnu : cela veut 
dire simplement que je vais coloniser un coin de 
efaamp au soleil d'Asie, me construire nn foyer dans 
une terre étrangère où l'on vil de peu , et où le tra- 
vail agricole est récompensé au centuple'; que je 
resterai dans mon pays natal tant qu'il aura besoin 
d'un dtoyen dévoué de plus; que j'y reviendrai à 
son moindre appel, tant que je pourrai le senir au 
titre le plus humble : mais qu'après ma journéo Qnîe, 
j'irai chercher ma vie et mon repos dans Tasillc que 
l'hoHpitalilé orientale n'a jamais refusé aux solitaires 
ou aux expafrié.s. 

liés que J'ai miitraclées aver ir-s lionimos siniiilcs ul 
liêroïqntR tie ces rares lUi Lili.iii. J'on ;ij |Kmr ga- 
rant les lettres qu'ils n'ont cessé de ni'écrire pouduul 
leurs malheurs , et depuis que le.jeune Abdul Mijùl 
a poursuivi l'œuvre des réformes administratives 
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qui reiidronl aux Mnroniics la séciirilc ut la liberté 
de leur race. C'ost ;i l'époi|ii(i ilo cpm troubles du 
Liban, fomenlûs par l'ambition du pacha d'Kg\'pto 
ot par Is fausse politique de la Franco en 1 810, que 
les chefs dn Liban m'envoyèrent à Paris, par une 
députation, un sabre d'honneur que je leur roporla- 
rai , si j'ai la joie de les ravoir. — Voici la lettre que 
je leur répondis : 



H Chers etvénËrablcssclieiks des Maronites, 

a J'ai reçu le sabre que vous m'adressez. Je le con- 
serverai pendant que je vivrai, djelo ferai conser- 
ver après moi dans ma famille, comme un témoi- 
gnage éclatant de voire ami^é etde celle delà nation 
maronite pour la France. 

«Depuis que J'iu quitté vos montagnes, mon plus 
ardentdésîr est de retourner vivre parmi vous. Aus- 
sitAt que les affoires publiques me pennettront de 
quitter pour quelques années mon pays , je m'em- 
barquerai de nouveau pour aller vous viater. Vous 
m'avez donné l'hospitalité comme à un fr^; j'en 
ai les sentimenls pour vous. Dieu a élargi la famille 
humaine, quand il a élai^ le cœur de l'bomme par 
la charité chrétienne. Je me gîoritîo de ce que vous 
voulez bien me compter au nombre de vos enfants. 

■ Tant que la naUon française se souviendra de sa 
gloire en Ëgypte et en Syrie , die aura souvenir et 
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protoctioD potir la iialioii marontlo. J'ai couimuni- 
qôé aux chefs qw mas gouvernent les assurances 
de votre attachement; ils vous le rendent par mon 
oi^ne, et lorsque je retournerai près de vous, je 
vous porterai les marques et les prenves de laor 
ét«melle amitié. 

a Que Dieu vous donne de longs jours comme aux 
patriarches dont voue occupez la terre , et qu'il bé- 
nisse vos saînles montagnes des deux plus beaux 
dons qu'il ait tait aux hommes : la religion et la 
liberté 1 
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